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  Résumé


  


  


  


  Meilin et Abéké ont été capturées par les Conquérants.


  


  


  Rollan, Conor et Tarik partent pour le Nilo, à la recherche d'une autre Bête Suprême, le lion Cabaro, afin de le convaincre de leur confier son talisman, le Lion d'Or. Mais Cabaro gouverne un royaume d'animaux dans une oasis perdue en plein désert, et aucun humain ne peut approcher de son fief jalousement gardé.


  


  


  En fait, il espère prendre le pouvoir sur les hommes qu'il déteste. Rollan, Conor et Tarik doivent se résoudre à laisser leurs animaux totems, le loup Briggan et le faucon Essix, traverser seuls le désert aride... Mais lorsque les Bêtes Suprêmes arrivent enfin à l'oasis, Cabaro tente de les rallier à sa cause...


  


  


  


  


  


  Pour Ombwe et Oshwe,


  deux bonobos qui ont capturé mon esprit
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  Prisonnières


  


  


  BAM!


  Abéké se réveilla en sursaut, frissonnante. Elle pensa qu’elle avait rêvé, puis elleentendit à nouveau le même bruit sourd :


  BAM!


  Bondissant sur ses pieds, elle faillit se cogner la tête contre le plafond. La chaîne accrochée à sacheville heurta Meilin et la tira de son sommeil.


  — Que se passe-t-il ? demanda celle-ci en tâtonnant dans l’obscurité.


  Abéké se rappela confusément où elles étaient : prisonnières dans la cale d’un navire qui voguaitvers le sud du Nilo, où elles devaient rejoindreun des camps des Conquérants. Abéké avait déjànavigué sur un bateau comme celui-ci, mais entant qu’invitée d’honneur. Elle disposait alors d’unlit de plumes, d’un miroir encadré d’or, et elleétait libre de ses allées et venues. Elle n’était pasenfermée dans un cachot minuscule à fond de cale,sans lumière, où les grincements de la charpente semêlaient aux couinements des rats.


  Pour couronner le tout, Abéké et Meilin étaient attachées l’une à l’autre par de lourdes chaînes en fer.


  — Des voix, chuchota Abéké d’un ton pressant.Quelqu’un vient. Lève-toi !


  Meilin se mit lestement debout, réussissant le tour de force de ne pas faire grincer ses chaînes.Même entravée et brisée, elle gardait ses réflexes deguerrière.


  Après des journées entières passées dans une quasi-obscurité, la faible lueur d’une bougie suffità les éblouir. Mais, une fois ses yeux habitués,Abéké discerna la silhouette d’un garçon sur leseuil de la pièce. Grand, bien bâti, la peau pâle, desyeux doux et désolés. Shane.


  Même si elle n’éprouvait aucune affection à l’égard des Conquérants, Abéké savait que Shanepouvait leur être d’une aide précieuse. Au cours deleur long périple, il avait été le seul à leur apporterde la nourriture et de l’eau. Sans lui, elles seraientmortes.


  Abéké sentait Meilin bouillonner de colère, mais la jeune Zhongaise gardait le silence. Elle ne voulait pas interférer dans sa relation avec Shane.


  — Ça va, toutes les deux? demanda le garçon.


  Sa voix était douce, mais Abéké n’oubliait pas le sabre qui étincelait à sa ceinture, ni le fait qu’ilavait tout pouvoir sur elles. C’était un de leursravisseurs. Il pouvait à tout moment invoquer sonanimal totem, un féroce carcajou. Abéké avaitconfiance dans la supériorité de sa panthère, Uraza,mais, dans un lieu aussi exigu, un carcajou auraitété bien plus à son aise pour se battre.


  — Aussi bien que possible, répondit-elle sèchement, en faisant ostensiblement cliqueter ses chaînes.


  — Je suis vraiment désolé, soupira-t-il. Je leur aipourtant dit que ce n’était pas utile.


  Il s’interrompit et leva les yeux. Des raclements se faisaient entendre à travers le plafond.


  — Votre calvaire est terminé, de toute façon.On vient d’arriver à notre bastion.


  Abéké plissa les yeux. Était-elle supposée se réjouir? Elle ne tenait pas spécialement à resterenfermée dans la cale, mais elle savait que ce quiles attendait était pire. Allaient-elles être sacrifiéesà Gerathon, le Grand Serpent? Ou allait-on l’obliger à boire l’horrible Bile, pour qu’elle devienne,comme Meilin, une marionnette aux mains de laBête Suprême ?


  Elle lutta pour garder son sang-froid. Mais, lorsqu’elle repensait à ce qui s’était passé sur l’île de Mulop, des images terrifiantes l’assaillaient: la mainde Meilin qui lui broyait le bras et l’entraînait sansménagement vers la crique, ses vains efforts pour sedébattre, la canne de Meilin qui s’abattait violemment sur son crâne, le monde qui devenait noir...


  — Votre bastion? se moqua Abéké, refoulantses souvenirs. Et à qui appartenait-il, avant que lesConquérants jettent leur dévolu dessus?


  — C’était le palais d’un seigneur des steppesniloais, répondit Shane, soupirant de plus belle.Écoute, je ne suis pas fier qu’on ait chassé quelqu’un de chez lui. Mais le seigneur est toujours envie et je veille à ce que les Niloais qui vivent et travaillent là aient de quoi manger. J’essaie de limiterles dégâts.


  Abéké croisa les bras, les sourcils froncés.


  — S’il te plaît, Abéké, suis-moi sans faire d’histoires, ajouta-t-il, les yeux baissés. Pour ton bien, etcelui de Meilin.


  Abéké lança un regard à son amie, qui acquiesça d’un imperceptible signe de tête. Shane pouvaitleur être utile : autant ne pas se le mettre à dos.


  — D’accord, dit Abéké. On te suit, Shane. Montre-nous le chemin.


  Gravir une échelle avec les chevilles entravées n’était pas facile. Abéké grimpa sur un barreau, puisattendit que Meilin soit juste derrière elle avant depasser au suivant. Elle émergea enfin en plein jour.


  Le ciel avait beau être couvert, la lumière l’aveugla. Elle ferma les yeux. Des larmes coulèrent sur ses joues.


  Shane les attendait en haut. D’une poigne solide, il les aida à se hisser et à s’asseoir sur le pont, l’uneaprès l’autre.


  Les yeux d’Abéké s’accoutumèrent peu à peu. Lorsqu’elle retrouva la vue, elle retint son souffle.


  Sur le pont, une vingtaine de Conquérants mettaient une embarcation à l’eau afin de rejoindre le rivage. Ils portaient de simples armures en cuirsombre, renforcées à la hauteur de la poitrine parun plastron huilé. Ce n’était pas pour faire joli,c’était une tenue de combat qui les laissait libres deleurs mouvements.


  «Pour se battre contre les Niloais, pensa Abéké avec amertume. Se battre contre des gens quidéfendent leurs foyers...»


  Elle aperçut Zerif à moins d’un mètre. Zerif, l’homme qui l’avait trompée, en lui faisant croireque la cause qu’il défendait était juste. Il avaittoujours son beau visage ridé et sa barbe tailléede près. A côté de lui, Abéké reconnut une femmemince qu’elle n’avait pas revue depuis leur voyagedans le nord: Aïdana, la mère de Rollan. Elle neportait pas de chaînes, mais son visage hâve et sonregard épuisé la faisaient ressembler à une prisonnière. Pour la première fois, Abéké se réjouit queRollan ne soit pas là ; voir sa mère dans un tel étatl’aurait dévasté.


  Près d’Aïdana se trouvait une fille qu’Abéké n’avait jamais vue, élancée, le teint pâle, de grandsyeux et un sourire narquois. Elle était vêtue d’uncostume en cuir noir, strié de bandes d’ivoire sculptéqui évoquaient les pattes d’une araignée. Elle plantale regard sur les deux captives, puis sur Shane, etdéclara, sans presque remuer les lèvres :


  — Alors c’est ça, les papillons que tu as eu tant de mal à attraper dans ton filet, frangin?


  Frangin! Abéké remarqua alors sa mâchoire anguleuse, ses pommettes hautes, ses épais cheveux blonds cendrés..., et la ressemblance avecShane la frappa. C’était elle aussi une Tatouée:sur son épaule se lovait une araignée aussi grossequ’une mouette, à l’abdomen gonflé et rayé dejaune — signe qu’elle était venimeuse.


  Shane parut un instant interloqué, mais il ne tarda pas à riposter d’un ton moqueur:


  — Drina, tu veux qu’on parle de ta rencontre avec le garde de Havre-Vert... ou tu préfères qu’onévite?


  Shane avait touché juste. Ce fut au tour de Drina de paraître blessée. Mais, lorsqu’elle vit queZerif les observait, ses traits se durcirent et elle sedétourna avec mépris. Abéké eut le sentiment quecette conversation entre frère et sœur aurait pris unautre tour sans la présence de cet homme.


  — Suffit! aboya-t-il, alors que Drina s’apprêtait à rétorquer. Nous sommes à deux doigts de vaincrele Nilo. Ce n’est pas le moment de se chamailler !


  Abéké risqua un regard vers Meilin. Peut-être pourraient-elles tirer parti des dissensions entreles Conquérants ? Mais Meilin, assise sur le pont,paumes ouvertes et paupières closes, ne semblaitrien remarquer.


  Les quatre Conquérants — Shane, Zerif, Aïdana et Drina — se tournèrent vers les prisonnières.A cet instant, le soleil surgit de derrière les nuageset aveugla Abéké. Elle ne distingua plus quequatre silhouettes se découpant sur le ciel, quiles surplombaient de toute leur hauteur. Elle pritconscience de leur vulnérabilité, et cela la plongeadans le désespoir.


  — Maigre tableau, n’est-ce pas? reprit Zerif. Mais, dès que j’ai vu Abéké, j’ai su qu’on n’auraitrien à craindre d’elle. Même son père ne croyait pasen elle. Que doit-il penser, maintenant qu’Okaiheeest en plein territoire occupé...


  Un sentiment de rage impuissante s’empara d’elle. Comme, au village, lorsque sa sœur, Soama,lui relevait les cheveux afin d’étudier les défauts deson visage. Soama l’avait bien compris, le meilleurmoyen de se sentir belle était encore de dénigrersa sœur.


  Dans ces moments-là, Abéké avait appris à garder une expression impassible et c’est ce qu’elle tenta defaire, même si elle rêvait de relâcher Uraza et de voirles crocs de la panthère se refermer sur la gorge deZerif. Mais entre ses pieds se tenait tapi son chacal,l’œil vif, la gueule entrouverte sur des dents acérées.


  L’araignée de Drina, sur son épaule, paraissait prête à bondir. Il aurait été insensé d’attaquer.


  — Debout, ordonna Zerif.


  Abéké hésita, mais Meilin se leva dans un cliquetis métallique. Son visage était si inexpressif qu’Abéké craignit qu’elle ne soit plus elle-même,qu’elle soit à nouveau sous l’emprise de Gerathon.Puis elle remarqua ses poings serrés.


  — Bien, reprit Zerif avec un sourire cruel, en croisant les bras. Maintenant, à genoux.


  Abéké jeta un regard à Shane, qui paraissait dépassé par cette cruauté soudaine. Meilin tremblait de rage réprimée. «N’attaque pas, la suppliaAbéké intérieurement. Ce n’est pas le moment. »


  — Il a dit: à genoux ! s’impatienta Drina en leurallongeant un coup de pied.


  Elle était plus rapide qu’Abéké ne s’y attendait — sans doute avait-elle hérité des réflexes de sonaraignée. Meilin et Abéké n’eurent pas le temps decomprendre ce qui leur arrivait. Cette dernière secogna le menton sur le pont et sentit le goût du sangdans sa bouche.


  — Drina ! protesta la voix de Shane. Arrête !


  Abéké garda les yeux fermés. Elle fut surprise par le regret qu’exprimait la voix de Drina :


  — Pardon, frangin.


  Zerif gloussa.


  — Gar veut qu’on les lui amène, mais, pour autantque je sache, il n’a pas précisé par quel moyen.Avant qu’elle soit faite prisonnière, Abéké a tentéde m’envoyer une flèche en plein cœur. Je réclamevengeance. Qu’elles nagent toutes les deux.


  Shane voulut protester, mais ses paroles se perdirent dans la confusion. Abéké reçut un coup de botte dans le dos et roula sur le sol. La chaîne qui lareliait à Meilin la retint un moment, puis elle perçutun bruit sourd et un cri, tandis que Meilin, pousséepar Zerif, glissait sur le pont.


  Et l’entraînait dans sa chute.


  Abéké essaya de se rattraper aux planches du pont, mais ne récolta qu’une moisson d’échardes.Elle entendit les cris de Meilin suspendue dans levide. Sa dernière vision avant de basculer par-dessusbord fut le visage horrifié de Shane. Elle entendit des éclaboussures, puis toucha l’eau quelquessecondes plus tard.


  Son estomac se souleva, et l’eau froide et salée lui envahit la bouche. Leur lourde chaîne les tiraitdans les profondeurs. Par réflexe, Abéké nageavers la surface. En vain. Ses efforts désespérés luipermettaient tout juste d’éviter de s’enfoncer davantage. Meilin sombrait, quelques mètres plus bas...


  Puis la pression s’allégea, et Abéké réussit à remonter. Elle battit frénétiquement des bras pourne pas couler. Les yeux irrités par le sel, elle vitMeilin près d’elle, qui se démenait pour se maintenir à flot. Ses muscles étaient en feu. Elles netiendraient pas longtemps avant de se noyer.


  Meilin suffoquait et la chaîne pesait de plus en plus lourd. Abéké n’avait même plus la force de relever la tête, mais elle entendait Shane appeler à l’aide.Drina criait contre Zerif. Elle semblait paniquée.


  — Abéké, nage jusqu’à la rive ! Nage jusqu’à larive ! Ce n’est pas loin ! hurlait Shane.


  Elle chercha désespérément le rivage des yeux. Shane se trompait. Avec le poids de la chaîne et labrûlure du sel dans ses poumons, le rivage lui parutinaccessible. Mais elles n’avaient pas le choix.


  — Meilin ! cria-t-elle. C’est notre seule chance !


  Au milieu des cris de Drina et des encouragements de Shane, Abéké réussit à nager malgré son épuisement. Meilin l’avait enfin rejointe et calait son rythme sur le sien. L’effort lui arrachait desgémissements.


  — Tiens bon, Meilin ! l’encouragea Abéké. On vay arriver !


  Malgré sa détermination, ses bras commencèrent à faiblir. Ses jambes se laissaient entraîner par lepoids de la chaîne et s’enfonçaient de plus en plusprofondément. Chaque fois qu’elle respirait, del’eau salée lui rentrait dans la bouche.


  Elle sentit que Meilin tentait de la soutenir, mais c’était trop tard. Elle coulait. L’eau se referma au-dessus de sa tête.


  Puis ses pieds touchèrent le sol.


  Un banc de sable !


  Meilin reprit pied elle aussi et rit de soulagement. L’eau leur arrivait à la hauteur du cou, elles ne pouvaient plus se noyer. Pendant une longueminute, elles reprirent leur souffle.


  — Zerif est fou, déclara Meilin en jetant un regardau bateau. Les Conquérants nous veulent vivantes,sinon ils nous auraient tuées en Océanus. Pourquoia-t-il pris le risque de nous noyer?


  — J’ai essayé de le tuer, dit Abéké, préoccupée. Visiblement, il ne me l’a pas pardonné. Mais pourle moment on a d’autres soucis à se faire. Meilin,regarde !


  Sur le rivage, les vagues s’écartaient devant une masse sombre. Au début, Abéké crut qu’un rocherroulait sur le fond de l’océan. Puis elle discerna,sous l’eau, une queue recouverte d’une cuirasse encuir. Le crocodile géant s’arrêta à une douzaine demètres et fixa les jeunes filles épuisées.


  Un grand homme en armure avança dans l’eau, le visage masqué par un casque à cornes. Il s’approcha du crocodile et posa la main sur son museau,puis il croisa ses bras musclés et regarda Abéké etMeilin, prisonnières de leur banc de sable.


  Le général Gar, chef des Conquérants, les attendait.


  Le Dévoreur.
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  Okaihee


  


  


  Rollan savait qu’en voyageant à travers le Nilo, ils devraient se battre pour leursurvie en territoire hostile, mais il s’étaitconsolé à l’idée qu’il ferait chaud, comme dansle Concorba de son enfance. Certes, pendant lajournée, ils transpiraient par tous les pores de leurpeau — la tunique de Rollan était encore tachéed’auréoles de sel. Mais, maintenant que le soleils’était couché, il tremblait de froid. Il était heureuxde sentir le contact de Conor contre son épaule.C’était le seul endroit de son corps qui avait chaud.


  La nuit était belle, Rollan voulait bien l’admettre. Seules les fines silhouettes des arbres qui oscillaient dans la brise masquaient par endroits le cielchargé d’étoiles. Tarik les avait fait s’arrêter sur unpromontoire sableux, où ils n’étaient protégés quepar un buisson décharné. En bas s’étendait un petitvillage. «Okaihee est peut-être tombé aux mainsdes Conquérants, les avait-il prévenus. Avant des’approcher, on va d’abord surveiller les allées etvenues. »


  Jusque-là, ils n’avaient vu personne. Tandis que le froid de la nuit les pénétrait lentement, Rollanlouchait avec envie vers le brasier rougeoyant qu’ilapercevait de l’autre côté de la palissade. Mêmes’ils se retrouvaient entourés d’ennemis, au moinsils seraient au chaud...


  Il y avait de fortes chances qu’Okaihee ait déjà été envahi. Dans les villages qu’ils avaient traversés,soit les chefs avaient été tués, soit ils avaient prêtéallégeance aux Conquérants en échange de leurprotection. Par «protection», il fallait comprendreque leurs enfants ne seraient pas enrôlés de forcedans l’armée des Conquérants et que seule la moitiéde leur récolte serait réquisitionnée pour nourrir lesenvahisseurs.


  Même si Okaihee paraissait calme, leurs expériences précédentes leur avaient appris la prudence. Pas plus tard que la veille, alors qu’ils se présentaient devant un chef de village, ils s’étaient soudainretrouvés encerclés par six Conquérants, dont l’unpossédait un lynx particulièrement teigneux. Rollanpassa la main sur son bras bandé. Meilin auraitsûrement fait la dégoûtée à la vue de sa blessure,mais elle aurait été secrètement impressionnée.


  Meilin. Où était-elle maintenant?


  Si seulement il le savait! Leur mission en Océanus1 s’était terminée de façon si brutale...Ils avaient enfin réussi à trouver Mulop la Pieuvre,qui avait accepté de bon gré de leur confier saPieuvre de Corail. Et il leur avait expliqué que sile Dévoreur tenait tant à rassembler les talismansdes Bêtes Suprêmes, c’était pour délivrer Kovole Singe.


  Mais, ensuite, tout avait très mal tourné. Rollan était encore hanté par le regard étrange et hagardde Meilin. Pire, il y avait reconnu celui de sa mère,Aïdana, lorsqu’elle était contrôlée par Gerathon.Pour la deuxième fois, il avait failli être tué par quelqu’un qu’il aimait. Pour la deuxième fois, il avait vule regard du Serpent Suprême dans leurs yeux.


  Rollan secoua la tête pour chasser ces pensées et se concentra sur la palissade d’Okaihee. Mais ilfut à nouveau assailli par la vision de Meilin possédée, le visage inexpressif, entraînant Abéké vers lesConquérants. C’était comme si le destin lui murmurait: «Tu seras abandonné encore et toujours.Ceux qui t’aiment et que tu aimes sont maudits. »


  Chaque fois que Rollan voyait la silhouette d’Essix se dessiner sur les rares nuages éclairés parla lune, sa souffrance s’atténuait. Elle, au moins,lui était restée fidèle, et elle commençait mêmeà lui témoigner un semblant d’affection. Sans sonfaucon, Rollan n’aurait peut-être pas été capablede continuer. Tarik aussi l’avait aidé: alors qu’ilsrepartaient en mission pour trouver le Lion d’Or deCabaro, le Cape-Verte les avait guidés à travers lesterritoires occupés du Nilo. Il était resté aussi solidequ’un roc, alors même que Rollan le savait durement atteint par la perte de Meilin et d’Abéké. Sansdoute plus qu’il ne s’autorisait à le montrer.


  — Hé, Rollan ! Ça va?


  Rollan sursauta. Il croisa le regard calme et confiant de son meilleur ami, qui s’inquiétait de cequ’il avait cru lire sur son visage.


  — Oui, répondit-il en changeant de position.Je suis gelé. J’ai du sable dans mon slip et desépines qui me rentrent dans les côtes. Mais à part çatout va très bien.


  — Tu...


  Conor s’interrompit et toussota.


  — Je me disais, comme ça, que c’était importantqu’on parle de ce qui s’est passé...


  — T’es pas sérieux! protesta Rollan. On est en territoire occupé, en plein milieu d’une missionsuper dangereuse, et toi, tu voudrais qu’on parle denos petits sentiments !


  Tarik, allongé de l’autre côté de Conor, posa la main sur l’épaule de Rollan.


  — Je suis d’accord avec Conor. Il faut se rappeler que ce n’est pas la faute de Meilin. Elle n’y estpour rien. Je suis sûr qu’on va les retrouver, elle etAbéké, mais c’est normal d’être inquiet. Moi aussi,ça me brise le cœur de les savoir prisonnières.


  — Pour l’amour de Mulop ! s’exclama Rollan.Vous vous y mettez aussi?! Je peux pas en croiremes oreilles ! Tarik, j’attendais mieux de vous.


  Tarik le fit taire en plaquant la main sur sa bouche.


  — Hmph, protesta Rollan en se débattant. Mmph !


  — Chut, chuchota le Cape-Verte, sur le qui-vive.


  — Ouais ! renchérit Conor. Tais-toi, Rollan !


  Tarik mit sa deuxième main sur la bouche de Conor.


  — Ça bouge, là-bas. À droite de la palissade.Je ne vois pas bien. Rollan, peux-tu...


  — J’y vais, dit Rollan.


  Ou plutôt: «Hmphé», car la main de Tarik l’empêchait toujours de parler.


  Alors que Tarik relâchait son étreinte, Rollan laissa sa conscience s’envoler vers Essix, qui décrivait des cercles loin au-dessus de la palissade, portée par les courants.


  C’était un truc qu’il avait découvert tandis qu’ils se frayaient un passage au cœur du Nilo.Un jour, alors que son esprit vagabondait, il avaitlevé les yeux vers le faucon et avait pensé, songeur: «À quoi peut bien ressembler la savane, delà-haut?» Sa vue s’était soudain obscurcie. Aprèsune première réaction de panique, il avait perçuun point lumineux au centre des ténèbres et, d’uncoup, avait retrouvé la vue.


  Et, là, il avait vraiment paniqué.


  Car il voyait soudain le monde depuis trois cents mètres d’altitude. Il voyait à travers les yeuxd’Essix. C’était comme si elle avait attrapé saconscience flottante entre ses serres, comme une deses proies, et la portait au-dessus de la savane. Il luiavait fallu plusieurs essais avant qu’il s’habitue àla sensation et qu’il finisse par y trouver du plaisir.


  Les yeux du faucon étaient situés de chaque côté de sa tête, et ce qui frappa tout d’abord Rollan, c’està quel point le monde était vaste. Il voyait dessus,dessous, et des deux côtés simultanément: la lune jaune, les forêts au nord, les marécages à l’ouest et jusqu’au mouvement d’un écureuil qui bondissait de branche en branche. La vue du faucon nese fixait jamais nulle part, furetant entre les herbeset les bâtiments. Essix n’en éprouvait visiblementaucune gêne, mais, pour Rollan, c’était commedégringoler le long d’une colline les yeux ouverts.Ce mouvement perpétuel lui retournait l’estomac.Et cependant son attention fut attirée par une massesombre...


  — Un éléphant, annonça-t-il, qui pousse lapalissade.


  — Un éléphant? s’étonna Conor, tandis que Briggan grondait. Comme Dinesh ?


  — Bien plus petit que Dinesh. Un éléphant normal.


  Essix poussa un cri dans la nuit et se mit à voler en plus petits cercles au-dessus de l’éléphant.


  — Il... Il se jette contre la palissade, comme s’ilessayait de la renverser, raconta Rollan. Quelquechose lui a fait peur.


  Conor grogna.


  — Il y a des Conquérants avec lui ?


  — Non, il est seul, dit Rollan, retrouvant sa vuenormale.


  Conor voulut parler, mais il se figea en entendant un formidable craquement.


  — Attendez, reprit Rollan, je vais vous dire cequi se passe.


  — Pas besoin, intervint Tarik, la main sur son épéerecourbée, en plissant les yeux en direction de l’éléphant. Ce n’est pas difficile à deviner. Il a dû arracherla palissade. Ça doit être de ces animaux qui ontbu la Bile et qui sont contrôlés par les Conquérants.


  — Viens, lança Conor à Briggan. Il faut qu’onaille défendre Okaihee !


  Quelques minutes plus tôt, le loup somnolait, la tête posée sur ses pattes. Il était maintenant dressé,en alerte, et grondait doucement.


  — On ne ferait pas mieux d’éviter cet éléphantfou furieux? demanda Rollan.


  Conor, Tarik, et même Briggan, posèrent sur lui un regard incrédule.


  — D’accord, dit Rollan en se levant. Allons-y.Je commençais à avoir des termites dans le pantalon, de toute façon.


  Alors qu’ils dévalaient la colline en direction du bruit, ils entendirent des cris fuser au fur età mesure que l’éléphant pénétrait dans le village.


  Arrivés devant la palissade, ils virent des rondins et des bouts de corde qui jonchaient le sol, éparpillés. Puis ils perçurent un autre craquement, à l’autrebout du village. Briggan s’accroupit en grondant.


  — Je crois que notre éléphant a trouvé la sortie,devina Rollan.


  — Bon, dit Tarik. Profitons de la diversion pourtrouver Chinwe le plus vite possible. C’est unefidèle Cape-Verte qui a assisté à la Cérémonie duNectar d’Abéké. Elle pourra nous renseigner sur cequi s’est passé ici, et peut-être nous mettre sur lapiste de Cabaro.


  Ils allaient s’élancer, quand Tarik leva la main pour les arrêter.


  — Surtout, prudence ! Je ne veux pas vous perdre,vous aussi !


  Rollan sentait la présence d’Essix au-dessus de leur tête tandis qu’ils se faufilaient à pas feutrésdans le village. Briggan avançait à découvert, maisRollan n’était pas inquiet. Aucun signe n’indiquaitla présence de Conquérants. Il régnait même uncalme inquiétant. L’homme qui avait crié toutà l’heure avait dû prendre l’éléphant en chasse ourentrer chez lui. Tout était silencieux et sombre.Seule soufflait la brise nocturne à travers les rideauxd’herbes tressées.


  Rollan, qui marchait en tête, avait la désagréable sensation d’être épié. Il avait beau fouiller du regardl’intérieur des huttes qu’ils dépassaient, il ne voyaitpersonne. Il approcha du brasier. L’éléphant avaitenfin réussi à se débarrasser des débris de la palissade qu’il avait emportée avec lui : des éclats debois et des bouts de ficelle jonchaient le sol.


  — Conor, est-ce que tu sens comme moi...


  Tout à coup, Rollan se retrouva sur le dos, un bâton pointu appuyé contre la gorge. Par réflexe, ille repoussa, mais la pointe du bâton revint s’enfoncer dans sa veine jugulaire.


  — À l’aide ! cria-t-il d’une voix étranglée.


  Il distingua soudain son assaillant.


  C’était une fille toute maigre, un peu plus jeune que lui.


  Il vit alors Tarik et Conor qui s’approchaient furtivement derrière elle, jambes fléchies, prêts à bondir. Près de Conor, Briggan fit entendre un grondementsi terrifiant que Rohan sentit les poils se dresser sursa nuque.


  Mais la fille ne semblait pas effrayée. Alors qu’elle le scrutait, il lut dans son regard une tristesse sans espoir — une tristesse comme celle qu’ilavait souvent vue se refléter dans les yeux desorphelins de Concorba. Cette fille avait dû vivrequelque chose de terrible.


  — On ne te veut pas de mal, déclara Tarik dansson dos. Tu n’as pas besoin de le menacer.


  La fille continua à fixer Rollan sans prêter attention à Tarik.


  Rohan aurait voulu parler, mais la pointe du bâton l’en empêchait. Il ne pouvait rien faire d’autreque la regarder, les yeux écarquillés.


  — On est des amis d’Abéké, continua le Cape-Verte. Elle a vécu dans ce village. Tu la connais?


  Le regard de la fille s’éclaira légèrement. Elle tourna la tête, et Rohan sentit la pointe s’écarter.


  — Sais-tu où est Chinwe ? On aimerait lui parler.


  La fille baissa à nouveau les yeux.


  — Comment tu t’appelles? coassa Rollan en sefrottant la gorge.


  — Irtike, marmonna-t-elle.


  — Irtike, reprit-il, tu peux nous dire où estChinwe ?


  — Elle est morte, murmura-t-elle.


  Elle s’éloigna de Rollan et se tint droite, sans cesser d’agripper fermement son bâton.


  — Elle a été tuée par les Conquérants lors de lapremière invasion. On l’a enterrée à la fin de la saison des pluies.


  Tarik pencha la tête.


  — Toutes mes condoléances. C’était une femmeforte et bonne. Elle doit terriblement vous manquer.


  — Est-ce qu’Okaihee est passé sous le joug desConquérants? demanda Rollan en se relevant.


  — Non, chuchota la fille. Le père d’Abéké, Pojalo,est devenu notre nouveau chef quand l’ancien estmort en défendant le village avec Chinwe. Depuis,les Conquérants nous laissent tranquilles, parcequ’on n’a pas grand-chose qui peut les intéresser.Les récoltes ont été mauvaises cette année.


  — Où est Pojalo? s’enquit Tarik.


  Irtike désigna une hutte semblable aux autres, de l’autre côté du brasier.


  — Merci, dit Rollan.


  Il sentit qu’elle continuait à l’observer tandis qu’il lui tournait le dos pour s’entretenir avec sescompagnons.


  Tarik secoua la tête d’un air sombre.


  — Chinwe était une excellente guerrière, courageuse, avec un gnou puissant comme animal totem.Si quelqu’un pouvait nous mener sans encombrejusqu’à Cabaro, c’était bien elle.


  — On va y arriver, assura Conor. Tu es le meilleur guerrier des Capes-Vertes.


  — Ta confiance me touche, dit Tarik, un maigresourire aux lèvres. Mais j’espérais trouver desalliés ici. Maintenant que Meilin et Abéké ne sontplus avec nous et que Chinwe est morte... On a déjàperdu tant de grands guerriers... Tant d’amis !


  Au bout d’un moment, Tarik sembla retrouver un regain de courage. Il releva résolument la têteet se dirigea vers la hutte de Pojalo. Rollan entendit un froissement d’ailes, puis sentit la pression familière des serres sur son épaule. Il caressa la patte griffue et fut surpris de recevoir un petit coupde bec affectueux en retour.


  — Dans cette région, l’usage exige d’être introduit par un autre membre du village, expliqua Tarik.Mais je ne vois pas qui pourrait nous présenter,maintenant que Chinwe n’est plus là.


  Une pique s’enfonça dans le dos de Rollan. Il bondit.


  — Aïïe! Hé!


  Quand il fit volte-face, il découvrit une petite silhouette au regard solennel braqué sur lui.


  — Moi, déclara Irtike.


  Elle écarta les nattes de son visage fin et rajusta son châle sur ses hanches étroites.


  Conor se mit à rire.


  — J’ai l’impression que tu t’es fait une nouvelleamie.


  Rollan lui jeta un regard furieux. Il ouvrit la bouche, prêt à lui expliquer vertement ce qu’il pensait des filles qui s’approchaient des gens sans bruitpour leur planter une lance dans le dos, mais Tarikne lui en laissa pas le temps.


  — Merci, Irtike, dit-il. C’est un honneur que tu nous fais.


  Irtike hocha la tête, puis courut d’un pas sautillant jusqu’à l’entrée de la hutte. Ils l’entendirent parler dans le dialecte local. Lorsqu’une voixmasculine répondit, Irtike souleva le lourd rideaud’herbes tressées et les invita à entrer.


  La hutte, si modeste en apparence, se révéla très spacieuse. Le centre était occupé par un foyer, surlequel une marmite fumante laissait échapper desodeurs de légumes, de crème et de noix. Des coffresà lanières étaient empilés d’un côté, tandis que del’autre une longue table avait été dressée pour unrepas simple. Tout au fond, un homme, que Rollanidentifia comme le nouveau chef, le père d’Abéké,Pojalo. Il portait un turban rouge brodé de perles.Près de lui se tenait une fille qui était indiscutablement la sœur d’Abéké.


  Leur amie leur avait dit un jour que Soama était la plus jolie des deux, mais Rollan n’était pas de cetavis. Avec ses lèvres soulignées de khôl et son diadème de perles, Soama lui parut trop sophistiquée.Il préférait le naturel d’Abéké.


  Irtike chuchota quelques mots à Pojalo, qui hocha la tête sans se départir de son air dur. Quandil lui désigna un tabouret bas en osier à ses côtés,elle baissa timidement les yeux et s’assit.


  — Mes hommages, déclara Tarik. Nous sommes...Soama fit entendre un tsss désapprobateur, et Tarik se tut. Ils s’observèrent les uns les autres. «Bizarre», songea Rollan. Irtike fixait le sol. Prenant exemple sur elle, il se mit à scruter le tapispoussiéreux à ses pieds.


  Pojalo finit par prendre la parole :


  — Vous pouvez expliquer l’objet de votre venue,à présent.


  — Je m’appelle Tarik et ces jeunes guerriers,Conor et Rollan. Nous sommes des Capes-Verteset nous vous apportons des nouvelles de votre fille.Abéké...


  — Et ça, ce sont les Bêtes Suprêmes, Briggan etEssix, l’interrompit Pojalo. Ma fille aussi a invoquéune Bête Suprême. Uraza la Panthère.


  — Tout à fait, approuva Tarik, souriant d’un aircrispé. Ce miracle annonçait une ère nouvelle.J’aimerais justement vous parler de votre fille.


  Mais Pojalo l’arrêta d’un geste.


  — Quand Uraza est apparue à ma fille, dit-il, celal’a désignée comme spéciale. Notre tribu n’avaitplus de faiseur de pluie depuis des années et onespérait qu’Abéké prendrait la relève. Mais ellea été emmenée par des Capes-Vertes.


  — Excusez-moi, mais..., protesta Rollan.


  Même s’il ne portait pas lui-même la cape verte (hors de question qu’il passe sa vie aux ordres de quelqu’un), il était contrarié que Pojalo ait une idéesi fausse de ce qui s’était passé. Abéké n’avait pasété emmenée par les Capes-Vertes, mais par Zerif,qui s’était fait passer pour un Cape-Verte.


  Rollan allait s’expliquer quand Pojalo leva la main pour le faire taire. Son premier réflexe auraitété de hausser la voix, mais il vit Irtike lui faireun signe imperceptible. Se rappelant avec quelleassurance elle lui avait appuyé sa pique sur la veinejugulaire, il lui obéit.


  — Si on avait eu un faiseur de pluie, on auraiteu de la pluie, reprit Pojalo. Mais vous nous avezpris Abéké, et la sécheresse a perduré. Nos récoltesont périclité. Quand les Conquérants nous ont attaqués, on était affamés et faibles. On a perdu notre chef et notre Cape-Verte, Chinwe. Si, commevous le prétendez, vous vouliez vraiment empêcherles Conquérants de s’emparer du Nilo, peut-êtreauriez-vous dû nous laisser la seule personne quiaurait pu nous rendre forts. Nous sommes un peuplefier. Mais ce n’est plus qu’une question de tempsavant qu’on dépose les armes, comme tant d’autresavant nous. Je me battrai aussi longtemps que je lepourrai pour qu’Okaihee reste libre. Si vous espérezsauver le Nilo, tout ce que je peux dire, c’est que,jusque-là, vous vous y êtes mal pris.


  «Pourquoi Pojalo ne leur pose aucune question sur Abéké ? » songea Rollan. Il allait ouvrir la bouche, mais Conor le prit de vitesse.


  — Sire, peut-être souhaitez-vous savoir ce quedevient votre fille?


  Pojalo le fusilla du regard.


  — Pas besoin d’employer des titres ronflants sic’est pour jacasser à tort et à travers... Au Nilo,c’est le chef qui décide qui parle et quand.


  Rollan avait déjà vu Conor se faire remettre à sa place par des nobles. À Trunswick, Devin, le jeunedamoiseau, l’avait rabroué avec ce même ton, etRollan avait vu son ami, docile et tendre, se recroqueviller sous la réprimande. Mais bien des chosesavaient changé depuis Trunswick. Le visage deConor s’empourpra sous l’effet de la colère et sesyeux étincelèrent. Même Briggan hérissa ses poils.


  — C’est vous que je veux entendre, déclara lechef en désignant Tarik.


  — On a des nouvelles d’Abéké si vous en désirez,reprit Tarik en choisissant prudemment ses mots.Mais, avant toute chose, on doit vous avertir qu’unéléphant a enfoncé la palissade du village. Vousavez sûrement entendu le craquement.


  Soama et son père échangèrent un regard.


  — Ce n’est pas la première fois, déclara Pojalo.Mais il reste peu d’hommes valides à Okaihee, etje ne peux pas les réunir avant l’aube. On ne peutqu’espérer que les Conquérants ne profiteront pasde la brèche pendant la nuit.


  — Je crains que cet éléphant ne fasse justementpartie d’un plan pour attaquer votre village. Partoutoù ils vont, les Conquérants emmènent avec euxdes bêtes qu’ils ont forcées à ingurgiter de la Bile,qui les transforme en véritables monstres. Cet éléphant a peut-être été envoyé par eux.


  Pojalo fit entendre un petit rire.


  — Oh oui, cet éléphant obéit à des ordres, mais pasà ceux que vous croyez. Vous ne m’avez pas l’airtrès au courant de la situation au Nilo, étranger...


  Rollan ne put s’empêcher d’intervenir:


  — Que voulez-vous dire ?


  Pojalo poussa un soupir exaspéré et se pinça l’arcade du nez.


  — Après tout, je n’ai rien à perdre... Beaucoup debêtes traversent notre village, ces derniers temps.Elles viennent toutes du nord et continuent versle sud. N’importe quel animal doté de bon senscontournerait le village, mais ceux-là sont décidés à passer tout droit. On a dégagé le passage aucentre du village afin de limiter les dégâts. LesConquérants sont un fléau, mais ce n’est pas euxqui ont envoyé l’éléphant. Il n’était pas sous lecontrôle de la Bile.


  — D’où leur vient cet étrange comportement,alors? s’enquit Tarik.


  Pojalo baissa la tête. Ce fut Soama qui prit la parole, d’une voix à la fois fière et fragile, commequelqu’un qui avait eu autrefois une grande assurance, mais qui a dû en rabattre :


  — On dit que c’est la première créature à avoirfoulé les terres du Nilo, qu’il hante depuis la nuitdes temps, bien avant le premier homme. Il estaussi vieux que la savane elle-même. Un titan puissant, un lion géant qui vit dans une oasis reculée aufin fond du désert. Il déteste les hommes.


  Sa voix se fit murmure :


  — Cabaro le Lion.


  — La Bête Suprême, articula Conor.


  — C’est lui qu’on est venus chercher! s’exclamaTarik. Il faut qu’on mette son talisman à l’abri desConquérants ! On vient d’apprendre qu’ils veulents’en servir pour libérer Kovo le Singe. Si jamaisils réussissent, nos chances de les vaincre serontréduites à néant.


  — Intéressant, dit Pojalo en se penchant en avant.Et que comptez-vous faire?


  — La traversée du Nilo n’a pas été facile et ona déjà perdu de précieux alliés. On a besoin de votreaide pour continuer la route, et aussi de quelqu’unqui sache parlementer avec les tribus. Quelqu’un quiconnaisse le pays et ses usages. On espérait queChinwe pourrait venir avec nous...


  — Chinwe est morte.


  Tarik hocha la tête d’un air grave.


  — Irtike nous l’a dit. C’est une grande perte pourvous autant que pour nous.


  Pojalo jeta à Irtike un regard dur.


  — Tu leur as parlé ? Tu ne me les as pas amenésdirectement?


  — Oh, ne vous inquiétez pas, dit Rollan, elle nenous a pas accueillis avec des fleurs...


  Irtike se défendit d’une voix fluette, mais en levant le menton d’un air de défi :


  — Je leur ai juste dit pour ma mère.


  Chinwe était la mère d’Irtike ! Pas étonnant que Rollan ait reconnu chez elle ce même regard qu’ilavait observé chez ses amis orphelins, à Concorba.


  — Pensez-vous pouvoir vous séparer de quelqueshommes? reprit Tarik. On poursuit les mêmes buts,après tout ; c’est votre intérêt de voir les Conquérantsvaincus.


  Rollan posa sur Soama un regard plein d’espoir. Mais la jeune fille gardait les bras serrés sur sapoitrine et son beau visage était fermé.


  Pojalo secoua la tête.


  — Non, nos intérêts ne sont pas les mêmes. Entrela sécheresse et la guerre, j’ai perdu la plupartde mes hommes valides. C’est seulement parcequ’il n’y a plus rien d’intéressant à Okaihee queles Conquérants nous ont délaissés pour d’autresrégions. S’ils apprennent que je vous ai aidés, ilsvont revenir nous attaquer. On ne survivra pas à unnouvel assaut.


  — Je vous en prie, insista Tarik, c’est le destin del’Erdas qui est en jeu. Si les Conquérants mettentla main sur le Lion d’Or de Cabaro, ce sera aussi lafin d’Okaihee.


  — Ma fille m’a tenu ce même genre de discourssur le destin de l’Erdas ! cria Pojalo, bondissantsur ses pieds. Pour me dire qu’elle ne reviendraitpas ! Vous m’avez déjà assez pris. Je ne ferai pas unsacrifice de plus pour les Capes-Vertes.


  Tarik parut assommé. Depuis que Meilin et Abéké avaient été capturées, leur protecteur semblait s’êtretassé. Il marchait d’un pas moins assuré, comme s’ilportait un fardeau qui s’alourdissait de jour en jour.Rollan n’avait pas voulu y prêter attention. Mais,pour la première fois, il vit Tarik désemparé.


  Et cette idée lui fit peur.


  — Vous vous moquez éperdument de savoir cequi est arrivé à Abéké, déclara soudain Conor.


  Il avait parlé d’une voix calme et mesurée, mais en plissant les yeux. Près de lui, Briggan gronda.Il n’avait pas l’air de plaisanter.


  Un silence suivit, lourd de tension. Le regard d’Irtike effleura Conor, puis Pojalo, et revint se fixersur le garçon.


  Le chef se redressa de toute sa stature.


  — Oui, en effet, déclara-t-il enfin. Abéké n’existeplus pour moi. Et je ne tolérerai pas que tu memanques encore une fois de respect en prenant laparole sans y être autorisé !


  — Elle fait l’orgueil des Capes-Vertes ! cria Conor.Elle a sauvé la vie d’un grand nombre de gens. Vousdevriez être fier de votre fille !


  — Suffit ! aboya Pojalo, les larmes aux yeux. Pasun mot de plus !


  — Ouille ! gémit soudain Rollan.


  Tous se tournèrent vers lui. Il se frottait l’épaule, où Essix avait sauvagement planté ses serres.


  — Pourquoi tu m’as fait ça?


  Puis il suivit le regard du faucon vers l’entrée et se leva d’un bond.


  Un lion s’était faufilé à l’intérieur de la hutte et reniflait le sol, tête basse. Rollan avait aperçu ungroupe de lions alors qu’ils traversaient la savane,mais c’était la première fois qu’il en voyait un desi près.


  Celui-ci, maigre et efflanqué, n’avait que la peau sur les os et sa crinière clairsemée formait destouffes irrégulières. Il les observa, puis se remità humer le sol. Il s’avança vers le feu, mais la chaleur le fit reculer et il repartit vers le mur du fond.


  Tous s’étaient levés, leur arme à la main. Rollan jeta un regard à Conor et Tarik pour savoir s’ilsavaient l’intention d’attaquer. Le lion n’avait pasune attitude agressive. Il se dirigeait vers le sudavec une idée fixe sans savoir qu’il ne pourrait pastraverser la hutte.


  Quand il comprit qu’il était coincé, il releva la tête et aplatit les oreilles. Retroussant les babines,il gronda de colère.


  Rollan avala sa salive. Les crocs de l’animal étaient très longs.


  — Il ne va pas attaquer, cria Tarik. Reculez !


  Le Cape-Verte s’adossa au mur, prêt à se servir de son épée au besoin. Il avait fait le même raisonnement que Rollan: mieux valait laisser à l’animalune chance de repartir.


  Mais la proximité du lion était plus que n’en pouvait supporter Soama, qui courut vers la porte.


  Rollan réalisa immédiatement l’erreur de la jeune fille. Le lion était maintenant bloqué desdeux côtés. Il poussa un formidable rugissement.Soama hurla et Irtike tomba à genoux. Le félin seprécipita sur Soama, qui vacillait sur ses jambes.


  Au même instant, Rollan reçut un coup d’aile dans la figure. Le faucon, fondant sur le lion,enfonça les serres dans son dos. Le félin avaitbeau être maigre, il n’en restait pas moins puissant.D’un bond, il pivota sur lui-même, catapultantEssix contre le mur. Tandis qu’elle s’écroulait surle sol, le fauve retomba sur ses pattes avec unegrâce inouïe et se dirigea droit sur Soama.


  Briggan se dressa alors contre lui, pattes de devant légèrement fléchies, tête basse, babinesretroussées. Exaspéré, le lion lui donna un coup depatte, toutes griffes dehors.


  Les deux bêtes roulèrent l’une sur l’autre, deux taches de fourrure jaune et grise. Les mâchoiresclaquèrent dans le vide. Au grand soulagement deRollan, Essix reprit son envol. Conor se précipitaen renfort, brandissant sa houlette de berger. Elledessina un grand arc dans l’air et heurta la tête dulion de côté. L’animal roula dans la poussière, loinde Briggan, mais il se remit rapidement debout.


  Il tendit ses pattes arrière, comme quand on arme une arbalète.


  Rollan voulut prévenir son ami, mais trop tard. Le lion se déploya.


  Son grand corps fendit l’air. Conor recula, trop stupéfait pour réagir, et leva instinctivement lesmains pour se protéger le visage. Mais Briggan bondit et intercepta le fauve en plein vol. Ils roulèrentà nouveau sur le sol. Le loup planta les crocs dansl’épaule du lion, qui feula et se débattit, malmenantBriggan. Tarik avança, l’épée en avant, tandis queRollan contournait l’animal pour se placer de l’autrecôté.


  Tarik leva son épée, à la grande surprise de Rollan, en direction de Soama.


  — Dégage l’entrée ! hurla-t-il. Vite !


  Soama sembla retrouver ses esprits. Elle longea le mur pour rejoindre son père et Irtike, sans quitterdes yeux l’animal. Pojalo se plaça devant sa fille.


  Le lion se débattait, essayant désespérément de se débarrasser de l’étreinte du loup. Rollan vit alorsque celui-ci le tenait par la peau du cou, commeun chiot: le lion ne saignait même pas. À peineBriggan entrouvrit-il la mâchoire que son adversaire se dégagea d’un bond. Sifflant, il gagna lasortie en boitant, et disparut.


  Pendant quelques secondes, ils restèrent pantelants, incapables de parler.


  — Il faut que je fasse réparer la palissade, déclarasoudain Pojalo.


  — Hein? marmonna Rollan entre ses dents. On n’amême pas droit à un petit cadeau de remerciement?


  — On peut vous aider, déclara Tarik, élevant lavoix de manière à couvrir celle de Rollan. On devraittous s’y mettre, afin de protéger le village desattaques.


  — Je n’ai pas besoin de votre aide. Tout ce que jeveux, c’est que vous partiez.


  Tarik secoua la tête d’un air résigné.


  — Vous faites une erreur. Mais nous nous plierons à votre volonté.


  Rollan n’écoutait qu’à moitié. Essix dans les bras, il inspectait ses ailes pour vérifier si elle n’était pasblessée. Elle paraissait indemne, mais, visiblement,elle appréciait ses caresses, car elle poussait de petitscris approbateurs. C’était très récent qu’elle prenneplaisir à se laisser soigner. D’abord, elle lui avaitpermis de voir à travers ses yeux. Et maintenant...


  D’ailleurs, Essix n’était pas la seule à avoir changé. Contre toute attente, Conor se planta devantPojalo et fit claquer sa cape verte derrière lui avecindignation.


  — Je ne quitterai pas les lieux avant d’avoir dit ceque j’ai sur le cœur. Je suis resté silencieux quandvous nous avez refusé l’aide qu’on vous demandait.


  Mais on vient de se battre pour vous et je ne partirai pas sans vous avoir raconté ce qui est arrivé à Abéké !


  Il fit une pause.


  Les visages de Pojalo et de Soama devinrent impénétrables. Tarik posa le bras autour des épaulesde Conor, dans un geste de soutien qui surpritRollan.


  — Votre fille a été capturée par les Conquérants. On ne sait pas si elle est vivante ou morte. Je vousen prie, implora-t-il, dites-nous que vous tenezà elle. Qu’on puisse lui dire, si on la revoit, que sonpère l’aime.


  — Vous ferez ce que vous voudrez, répondit Pojalo d’une voix tranchante. Et vous direz à Abékéce qui vous chante. Je n’ai pas à m’expliquer devantvous, pas plus que je n’ai à envoyer des mots douxà ma fille. Qu’elle assume ses choix.


  Conor parut recevoir un coup sur la tête. La lueur de défi qui brillait dans ses yeux disparut, remplacée par une expression qui n’était pas sans rappelercelle d’Irtike. Rollan se demanda si son ami avaitjamais songé que des parents pouvaient ne pasaimer leurs enfants. Il n’avait pas vu ce que Rollanavait vu.


  — Alors rien ne sert de continuer cette discussion,marmonna Conor, sans plus aucune combativitédans la voix. Il a raison, on n’a plus rien à faire ici.


  Briggan, tout en glissant le museau dans la main de Conor, grogna d’un air approbateur.


  Ils sortirent de la hutte et s’éloignèrent dans la nuit.


  — C’est incroyable, dit Conor. Comment peut-ilne pas se soucier de sa propre fille ?


  — Il souffre, répondit simplement Tarik.Et l’avenir d’Okaihee paraît très sombre. Dansces circonstances, il est difficile de savoir ce qu’ilpense. Visiblement, il n’a pas envie de nous en fairepart...


  Conor ne chercha pas à répliquer. Tarik lui ébouriffa les cheveux.


  — Je suis fier de toi, déclara-t-il. Être un chef,c’est aussi parfois savoir dire aux gens leurs quatrevérités.


  Conor, pour une fois, ne rougit pas du compliment.


  «Un chef?» s’étonna intérieurement Rollan, levant les yeux au ciel. Jamais Tarik ne lui tenait cegenre de discours, à lui.


  Oui, mais Conor avait endossé la cape verte. Rollan ne se sentait pas taillé pour ce genre de rôle.Réussir à survivre, garder un œil vigilant sur tousceux qui pourraient vous trahir, c’était bien assez.S’il fallait en plus s’ériger en exemple pour lesautres...


  Rollan tripota le coin de sa cape gris ardoise entre le pouce et l’index. Non, ce n’était pas demainla veille qu’il la troquerait contre une verte.


  — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant? s’enquit-il,histoire de leur rappeler qu’il était là aussi.


  — Au moins, on a appris quelque chose d’important, dit Tarik. À travers tout le Nilo, des animauxse dirigent vers le sud pour rejoindre Cabaro.


  Tarik se tourna vers Conor.


  — Que ferais-tu?


  Le garçon réfléchit.


  — Notre priorité, c’est le talisman. Si les Conquérants mettent la main dessus, l’Erdas estperdu.


  Tarik hocha la tête d’un air sombre.


  — C’est ce que je ferais aussi, marmonna Rollan. Même si personne ne me demande mon avis.


  Alors qu’ils atteignaient l’orée du village, les pensées de Rollan se remirent à vagabonder. Le lionétait maigre et affaibli par la faim, mais il s’étaitbien défendu contre eux trois, et ce en dépit del’aide de Briggan et d’Essix.


  Qu’allait-il se passer quand ils se retrouveraient face à un lion en pleine santé ? Un lion de la tailled’une Bête Suprême ?


  Rollan savait qu’ils devaient impérativement trouver Cabaro avant les Conquérants. Et, malgrétout, il n’était pas pressé.


  Pas pressé du tout.
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  Les yeux du serpent


  


  


  Conor ne comprenait pas comment un père pouvait renier sa fille. Certes, en tant quechef, Pojalo avait de lourdes responsabilités et son premier souci était de protéger Okaihee.Mais tout de même...


  Perdu dans ses pensées, il trébucha sur une racine. Il pesta et s’arrêta pour se masser les orteils.Dans la nuit, malgré l’intense lumière de la lune, ilétait difficile de distinguer les racines. Conor pritle temps d’observer les étoiles et de retrouver soncalme, puis il se dépêcha de repartir.


  Abéké leur avait toujours parlé de sa famille dans les termes les plus élogieux. A l’entendre,Soama était la reine de l’élégance, et son père, unpuits de sagesse. Mais leur rencontre, loin d’avoirimpressionné Conor, lui laissait un goût amer.


  Votre famille exerce sur vous une emprise particulière : Conor était bien placé pour le savoir, lui qui avait donné le talisman de Rumfuss, le Sanglierde Fer2, pour protéger la sienne. Mais il aurait aiméqu’Abéké soit là, pour lui dire de renoncer sansregret à l’approbation de son père. Elle était commeune sœur pour lui, pour eux tous, et ils savaientà quel point elle était exceptionnelle.


  Ses yeux le brûlèrent en pensant aux deux absentes, dont la voix s’était peut-être tue à jamais.


  Il leva de nouveau les yeux vers le ciel étoilé et articula silencieusement quelques paroles. «Reste forte, Abéké. Protège Meilin. Aide-la à se pardonner.»


  Quelque part, loin, Abéké regardait peut-être ces mêmes étoiles.


  Rollan le bouscula et lui donna une tape sur l’épaule.


  — Hé, le rêveur ! Avance !


  Conor secoua la tête, reprit ses esprits et s’enfonça dans la nuit. Briggan menait le groupe,alerte, les oreilles dressées. Nul n’aurait pu les guider mieux que lui, mais Conor ne devait pas pourautant relâcher sa vigilance.


  Lorsqu’il prêta attention à ce qui l’entourait, il retrouva l’odorat exceptionnel que lui conféraitson lien avec Briggan. Il percevait toutes sortesd’odeurs montant du sol, depuis celle, piquante, desherbes desséchées au parfum de noisette des racinesexposées à l’air, à l’odeur musquée des bêtes tapiessous terre ou encore à celle, un peu fade, d’une termitière. Même dans cette quasi-obscurité, il pouvaitse diriger au nez.


  Tarik avait décidé qu’ils voyageraient la nuit afin de limiter au minimum les risques de croiser unepatrouille de Conquérants. Dès lors, l’odorat aiguiséde Briggan revêtait une importance cruciale. Quand le loup cheminait devant lui, Conor marchait d’un pas plus sûr. Tarik et Rollan les suivaient, posant lepied aux mêmes endroits que lui.


  Ils n’étaient qu’à quelques kilomètres d’Okaihee, mais leur environnement n’était déjà plus le même.Ses narines ne captaient plus que rarement l’odeurde l’herbe, mais à la place une odeur âcre et acide,comme celle de l’aloès. Conor supposa qu’ilsapprochaient de la jungle. Briggan ralentit peuà peu l’allure, jusqu’à s’arrêter. Arpenter la savaneen pleine nuit ne lui posait aucun problème, mais lajungle, c’était une autre affaire.


  — Le paysage change, annonça Conor en faisantsigne à ses amis de le rejoindre.


  — Détectes-tu la présence de Conquérants ?demanda Tarik, si proche que Conor sentit sonsouffle sur son cou.


  Conor huma l’air — il identifia des odeurs d’animaux, mais rien d’humain.


  — Non.


  Tarik alluma une torche. La lueur éclaira les visages des trois hommes, les yeux brillants duloup et ceux, chaleureux et malicieux, de Lumeo.


  La loutre se tenait enroulée sur la nuque de Tarik. Dans un froissement d’ailes, Essix surgit soudaindu ciel nocturne et se posa sur l’épaule de Rollan.Conor sursauta.


  — T’en fais pas, dit Rollan. Moi non plus, je nem’y habituerai jamais.


  — D’après mes souvenirs, si on approche de lajungle, on n’est plus très loin du talisman, se réjouitTarik. Il paraît que Cabaro vit dans une oasis aumilieu du désert, au sud de la jungle.


  — Il paraît ? répéta Rollan, haussant les sourcils.Vous nous faites traverser tout le Nilo, alors quevous n’en êtes même pas sûr?


  Essix lui tordit l’oreille avec son bec.


  — Aïe ! Pourquoi tu me fais ça?


  — Peut-être veut-elle que tu respectes tes aînés,dit sèchement Tarik.


  — Ça va, dit Rollan en se frottant l’oreille. Ça faitmal!


  Essix lui fit un petit câlin de la tête, tandis que Tarik promenait sa torche autour de lui.


  — J’espérais qu’on trouverait un refuge pour lajournée, mais ce coin de savane est complètement dégagé. Évidemment, on pourrait gagner la jungle, mais ça ne me dit rien qui vaille.


  — Ce sera toujours mieux qu’ici, intervint Conor. On ne peut pas dormir à la belle étoile. LesConquérants nous tomberaient dessus dès l’aube.


  Tarik secoua la tête.


  — La nuit, dans la jungle, les panthères rôdent.Et elles ne seront pas amicales comme Uraza.On risque de se faire dévorer. On ferait mieux des’arrêter ici et de chercher le meilleur abri possible.


  — Mais il n’y en a pas un seul ! protesta Rollan,avant d’ajouter, d’un ton bougon : Je dormirai là oùvous voudrez, mes généraux.


  Conor lui jeta un regard, surpris par cet accès de mauvaise humeur. Mais c’était assez compréhensible. Ils avaient perdu Abéké... et Meilin.Ils marchaient des nuits entières et dormaient lejour d’un sommeil haché. Conor savait qu’il y avaitaussi, au fond de lui, une bonne dose de mauvaisehumeur accumulée, mais il s’interdisait de la laisserremonter à la surface.


  — Je peux explorer les environs avec Briggan pendant que vous faites bouillir de l’eau, proposa-t-il. Je vais bien trouver un petit bosquet, quelque part...


  Conor n’était pas ravi à l’idée de vadrouiller seul dans les ténèbres, même avec l’aide du loup, maisil n’avait pas le choix. Briggan serait-il capable dedétecter un cobra ou un mamba noir? Lui-mêmen’avait aucune idée de l’odeur d’un serpent.


  — Vous avez entendu? chuchota Rollan, dégainant son long poignard.


  Se fiant à l’instinct de son ami, Conor décrocha la hache de sa ceinture. Il entendit bientôt des claquements de dents en provenance du nord. Le bruit,qui enflait rapidement, se dirigeait droit vers eux.


  — Qu’est-ce que c’est? s’enquit Tarik, scrutant l’obscurité.


  Lumeo se dressa sur son épaule et montra les dents, le dos rond, les poils hérissés.


  L’odeur évoquait le moisi, avec des nuances de huit.


  — Des singes, dit Conor. Je crois.


  — Tout un troupeau de singes, précisa Rollan.


  — Oh ! s’exclama Tarik lorsque le premier animalapparut dans la lueur de la torche. Des babouins !


  Normalement, ils ne sont pas dangereux. Ne bougez pas.


  Le premier babouin, une femelle enceinte qui portait un bébé sur le dos, leur prêta aussi peud’attention que s’ils étaient des arbres. Puis surgirent deux petits singes qui n’arrivaient pas auxgenoux de Conor. L’un d’eux s’arrêta pour l’observer, le scrutant de ses yeux marron fatigués, avantde continuer vers le sud.


  — Encore des animaux en transit, dit Rollan. Et qui se dirigent vers le sud, comme les autres, simon sens de l’orientation est bon.


  Le visage de Tarik se durcit tandis qu’il plissait les yeux pour mieux voir.


  — Il y en a vraiment beaucoup.


  Les quatre babouins furent bientôt dix, puis des dizaines, et des centaines. C’était toute une hordequi se déplaçait à travers la prairie. Ils poussaientdes cris stridents et se chamaillaient entre eux.


  Soudain les hommes et les animaux se retrouvèrent cernés de tous côtés, de telle sorte qu’il leur fut impossible de fuir. Conor tomba à genoux etse couvrit la tête de ses mains. Il sentit des onglesminuscules s’enfoncer dans son crâne, son cou,agripper sa tunique. Il tenta d’effrayer les singes enagitant sa hache, mais sans grand résultat.


  Des doigts fouillèrent ses poches et se glissèrent sous sa tunique. «Sans doute à la recherche denourriture », pensa Conor. Il serra précieusement sasacoche contre sa poitrine. A l’intérieur se trouvaitle talisman d’Arax, le Bélier de Granit, un trésorqu’il aurait défendu au péril de sa vie. Il lâcha alorssa hache et utilisa sa houlette de berger pour tenirà distance les plus hardis. Par chance, les singesne les percevaient pas comme des ennemis, maiscomme de simples obstacles: s’ils avaient décidéd’attaquer, ils les auraient tous réduits en charpie.


  Rollan poussa un cri. Conor releva la tête, mais la masse des babouins lui bloquait la vue. Il distingua d’abord Briggan, qui s’ébrouait comme s’ilsortait de l’eau, catapultant dans les airs les singesgrimpés sur son dos. Tarik et Lumeo s’en sortaient mieux. Tarik attrapait les singes comme destiques et les envoyaient au loin, tandis que Lumeo,agrippé à sa tête, décourageait d’un coup de griffestous ceux qui osaient s’approcher.


  Rollan, en revanche, avait dû s’écrouler à la renverse : étendu sur le dos, il disparaissait sous la masse des singes qui lui marchaient dessus. Il tendait lebras vers le ciel, tentant désespérément de soustraireun objet à leur convoitise. Le talisman de Mulop, laPieuvre de Corail !


  Conor voulut le rejoindre, mais il ne pouvait faire un pas sans risquer de marcher sur un singe etde perdre l’équilibre. Il ne fallait surtout pas qu’iltombe. Les babouins auraient vite fait de s’emparerdu Bélier de Granit et de l’Éléphant d’Ardoise.


  Un cri déchira la nuit et, soudain, un nuage de plumes l’empêcha de voir. Essix plongea, attrapaun des babouins qui assaillaient Rollan, s’éloignaà tire-d’aile et le lâcha dans la masse grouillante,puis revint en chercher un autre. Mais chaque singeétait vite remplacé et Rollan avait de plus en plusde mal à protéger le talisman. Un vieux babouinaux oreilles déchiquetées et à la lèvre tombante sejeta vers lui.


  — Essix! appela Conor. Le talisman! Attrape plutôt le talisman !


  Lors de son voyage suivant, le faucon visa la main de Rollan. Ses serres se refermèrent autourde la corde en cuir de la Pieuvre de Corail, puisil reprit de l’altitude et fit du surplace à quatremètres du sol, battant furieusement des ailes. Conorsentit son indécision : il désirait plus que tout volerau secours de Rollan, mais sauver le talisman étaitencore plus important. Les babouins, excités par lavue de l’objet brillant, prirent leur élan et sautèrent,mais heureusement, ils n’arrivaient pas assez haut.


  Ce trésor ne les intéressait toutefois pas assez pour les détourner de leur périple vers le sud. Aprèsquelques essais, ils continuaient leur marche. Peuà peu la horde s’amenuisa, et Conor réussit à sefrayer un passage jusqu’à Rollan.


  Les derniers étaient les plus jeunes, des petits qui trottinaient pour rattraper leurs parents. Unminuscule babouin grimpa sur le dos de Tarik, oùil fut accueilli par une gifle de Lumeo. Il couina desurprise, puis cavala dans la nuit.


  — C’était... dingue ! s’exclama Rollan, pantelant.


  Dans un cri d’approbation, Essix laissa tomber le talisman, puis se posa sur la branche la plus proche et entreprit de lisser ses plumes malmenées par les babouins.


  Conor tendit la Pieuvre de Corail à Rollan, puis rangea l’Eléphant d’Ardoise avec le Bélier de Granit, en sécurité dans sa sacoche. Il vérifia ensuitesi ni lui ni Briggan n’était blessé. Ils étaient couvertsd’égratignures et Briggan avait la paupière tombante, mais rien de grave.


  — On devrait trouver un endroit pour s’abriter,dit-il enfin.


  — Je peux peut-être vous aider, déclara une petitevoix dans l’obscurité.


  Sous l’effet de la surprise, Tarik tressaillit et Rollan fit un bond. Conor, qui n’avait pas encorerepris son souffle, porta précipitamment la mainà sa hache.


  — Qui est là?


  Il avait l’impression de connaître cette voix. Mais il n’identifia la jeune fille que lorsqu’elleapparut dans la lueur de la torche.


  — Irtike ?


  Épuisée, elle chancelait sur ses pieds nus écorchés.


  — Oui, répondit-elle en posant les mains sur seshanches.


  — Tu nous suis depuis le village ?


  Elle acquiesça d’un hochement de tête.


  — Notre chef m’a ordonné de rester. Mais ma mère était... Si vous allez en territoire conquis,je viens avec vous. Mon cœur n’appartient plusà Okaihee.


  L’expression de Tarik était indéchiffrable, mais Rollan secoua vigoureusement la tête.


  — Pas question, déclara-t-il. Tu ne peux pas veniravec nous. On va assez lentement comme ça.


  Il se tourna vers le Cape-Verte, qui semblait hésiter.


  — Elle n’a même pas de chaussures, Tarik !


  — Ça ne m’a pas empêchée de vous suivre, pasvrai? rétorqua Irtike d’une voix calme et mesurée.Je suis partie des heures après vous, et pourtantj’ai très vite retrouvé votre trace. Toi, en particulier, Rollan. Je n’ai eu qu’à tendre l’oreille pourt’entendre pousser des cris de panique parce que tuétais enseveli sous un tas de singes. Alors c’est qui,le poids mort?


  Rollan devint tout rouge, puis éclata de rire.


  — Bien envoyé, Irtike.


  — Vous marchez de nuit pour ne pas vous fairerepérer, d’accord, mais vous avez de la chanced’avoir survécu jusqu’ici. Les Conquérants n’ontpas seulement détruit les villages. Ils ont fait boirede la Bile à des bêtes qui se sont transformées enmonstres et qui attaquent tous ceux qu’elles croisentsur leur chemin. Et comme vous le savez, les animaux dangereux qui vivent la nuit ne manquent pas :les panthères, les lions, les araignées, les serpents...


  — Briggan nous protège grâce à son odorat, expliqua Conor, non sans fierté.


  — Mais son odorat ne vous protège pas des sablesmouvants. Au Nilo, les sables mouvants peuventengloutir un bœuf en quelques secondes.


  — Parce que toi, tu peux repérer des sables mouvants en pleine nuit? s’exclama Rollan, incrédule.


  — Oui, répondit Irtike avec simplicité. Vous nepouvez pas vous passer de moi.


  — Qu’est-ce qu’ils ont, les habitants d’Okaihee?grogna Rollan en secouant la tête. D’où leur vientleur arrogance?


  — Irtike, intervint Tarik, comment t’y prends-tupour repérer des sables mouvants?


  Elle baissa les yeux d’un air timide.


  — Un an avant sa mort, ma mère a célébré la fêtede mes onze ans. Elle m’a fait boire le Nectar deNinani et un animal totem m’est apparu. Je suis lapremière depuis Abéké.


  Elle se tourna vers Tarik, la tête penchée sur le côté.


  — J’espérais qu’un jour, les Capes-Vertes viendraient me chercher.


  — C’est ce qui se serait passé si on avait été aucourant, répondit Tarik. Mais je suis surpris: tuas invoqué un animal totem, et pourtant Pojalo net’a pas proposé de devenir la nouvelle faiseuse depluie ? Il ne nous en a même pas parlé. Quel animalas-tu invoqué ?


  Irtike plongea les mains dans le sac en cuir bordé de fourrure qu’elle portait en travers de la poitrine.Puis elle les amena dans la lueur de la torche avantde les ouvrir. Les trois autres se penchèrent pourmieux voir.


  — Ahh! cria Rollan, révulsé. C’est quoi, cettehorreur ?


  Conor dut se forcer pour ne pas détourner les yeux. Il n’avait jamais vu un animal aussi laid.Il faisait la taille d’un rat — peut-être était-ce unrat? — mais n’avait pas de poils. Sa peau étaitd’un rose guimauve qui tirait sur le jaune dans lesplis. Ses yeux étaient recouverts d’une membranequi donnait l’impression qu’il avait des tiques sousla peau. Il avait deux longues dents jaunes plantéesdans sa mâchoire supérieure. Tout en humant l’air,il grognait d’un air menaçant.


  — Invoquer un animal, c’est comme lancer lesdés, commenta Rollan. Parfois on obtient un doublesix, parfois un double un...


  — Ça suffit ! protesta Irtike, les sourcils violemment froncés. C’est grâce à lui que j’ai pu vouspister si facilement. Même si je n’aurais eu aucunepeine à te suivre, toi, le garçon qui crie quand ilvoit des babouins !


  Conor s’obligea à regarder de nouveau la bestiole.


  — Il t’a aidée à nous suivre? Mais il est... aveugle...


  — Exactement, répondit fièrement Irtike. Les rats-taupes glabres vivent généralement sous terre.Ils n’ont pas besoin de voir, ils se repèrent grâce auxvibrations.


  — Mais les vibrations, ce n’est pas mieux que l’odorat de Briggan, fit remarquer Conor, sur la défensive.


  Irtike caressa le dos du rat-taupe. Il leva le nez de plaisir, réussissant le tour de force de s’enlaidir.


  — Si, c’est mieux, rétorqua Irtike. Briggan tepermet-il de sentir qu’il y a une falaise à cinquantemètres? Ça m’étonnerait. Mon animal totem estconsidéré comme un chef parmi les rats-taupes.Ils vivent en colonie, comme les fourmis. Il peutappeler les rats-taupes des environs à la rescousse.Et il me donne le pouvoir de remuer la terre.


  La pâleur de Rollan était visible même à la lueur de la torche.


  — Il y a une falaise à cinquante mètres?


  Irtike sourit d’un air satisfait.


  — Tu penses toujours que c’est une horreur?


  — Oh, je veux bien reconnaître que ton monstreest utile, concéda Rollan. Mais ça n’empêche qu’ilest atrocement laid.


  Il lui jeta un bref regard et frissonna.


  — Beurk !


  — Dans quelle direction nous conseilles-tu de continuer? s’enquit Tarik.


  — Alors, je peux venir avec vous ? demanda-t-elled’un air rusé.


  Conor opina du chef sans même réfléchir. Tarik prit un instant, puis hocha la tête à son tour. Rollancroisa les bras.


  — Bien, reprit Irtike. Je vais vous expliquer.Je comprends que vous soyez tentés par la jungle.Les Conquérants ne peuvent pas y patrouiller facilement, et vous seriez à l’abri. Mais même Essix nepourrait pas voir, depuis le ciel, le sol qui cache desmarais et des sables mouvants. Vous n’en sortiriezpas vivants.


  — Qu’est-ce que tu proposes, alors? l’interrogeaConor.


  — Les babouins peuvent aller tout droit parcequ’ils se déplacent d’arbre en arbre. Mais pas nous.Par contre, grâce à mon rat-taupe, j’ai senti lessecousses de sabots, un peu plus tôt dans la nuit.Quand ils sont arrivés ici, ils ont bifurqué vers lagauche, puis, au bout d’un kilomètre et demi, ilsont repris la direction du sud. J’ai l’impressionque c’est par là que passent les animaux terrestres.Il doit y avoir une voie praticable.


  — Et donc on devrait faire comme eux, conclutTarik. Qu’en pensez-vous, les garçons?


  Conor approuva. Rollan hocha la tête de façon imperceptible et toucha le poignard accroché à saceinture.


  — Alors allons-y, dit doucement Tarik.


  Irtike approcha son oreille du rat-taupe, puis se redressa.


  — Je sens quelque chose de mou dans la terre,à huit cents mètres à l’est. En général, ça correspond à un arbre tombé. On pourrait sans doute s’yabriter.


  — Voilà qui me paraît sage, approuva Tarik.


  D’une main, il serra l’épaule de la jeune fille, le regard grave.


  — Tu as pris une décision courageuse en décidantde nous suivre et en quittant le seul endroit que tuaies jamais connu. Mais tu dois savoir que ce n’estpas sans risque. On a déjà perdu des amis proches,


  Irtike. Des gens trop jeunes, qu’on ne reverra peut-être jamais. Personne ne t’en voudra si tu changes d’avis.


  — Merci, murmura Irtike. Mais je suis sûre demon choix. Le Nilo est ravagé par la guerre, et j’yai perdu ma mère. Je veux voyager avec vous etvous aider autant que je peux.


  Tarik approuva d’un air solennel. Il semblait hésiter, mais il finit par relâcher son épaule et caressa Lumeo avec un sourire triste.


  — Au fait, reprit Rollan, trouvant enfin le courage de regarder le rat-taupe, quel nom as-tu donnéà ce petit monstre ?


  Irtike haussa les épaules.


  — Pojalo a dit que c’était à lui d’en trouver un,mais il ne l’a jamais fait. Comment avez-vouschoisi, vous ?


  — Briggan et Essix avaient déjà un nom, réponditTarik. Lumeo est la lumière de ma vie, donc sonnom m’est apparu comme une évidence.


  La loutre, enroulée autour de sa nuque, le chatouilla sous le menton.


  — La plupart des animaux totems aiment bien donner leur avis, continua-t-il. Ce ne sont pas desanimaux domestiques mais des partenaires.


  — Je ne sais pas, dit Irtike en regardant son rat-taupe. Je ne suis pas douée pour trouver des noms.Et je ne peux pas vraiment le lui demander...


  — Alors Double-Un, décida Rollan. Salut,Double-Un !


  Le rat-taupe hocha la tête en dirigeant vers le garçon ses yeux aveugles. Au moindre de ses mouvements, sa peau marbrée se ridait et se plissait.


  — Beurk! s’exclama Rollan dans un haut-le-cœur. Je ne pensais jamais pouvoir dire ça un jour, mais cette chose est encore pire qu’un morse !


  — Bien, dit Tarik en étouffant la flamme de latorche. Allons voir cet arbre qu’Irtike a repéré.J’aimerais qu’on soit cachés quand l’aube se lèvera.


  Conor se tapota les lèvres.


  — Je pense qu’Irtike et... euh... Double-Un devraient marcher en tête avec moi. Comme on a levent dans le dos, Briggan et moi, on ne peut sentirque ce qui vient de derrière. On saura si d’autresbêtes viennent du nord, mais c’est tout.


  Tarik hocha la tête.


  — Entendu.


  — Pas d’inquiétude, déclara Rollan. Si jamais oncroise des bêtes sauvages, on leur enverra le rat-taupe d’Irtike.


  Ils se remirent en route. Connectant ses sens à ceux de Briggan, Conor sentit la nuit devenirvivante. Il captait l’odeur des nids dans les arbres,des graines qui s’envolaient dans le vent et des versde terre qui se frayaient un chemin vers la surface.


  Ils marchèrent en silence dans la savane, vers Cabaro.


  Vers le repaire du lion.
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  Un rêve


  


  


  Le rêve de Meilin commença avec Jhi, son grand corps doux et ses deux oreillesrondes. Elle tendait les bras d’un geste invitant.


  Meilin flotta jusqu’à elle, puis se laissa tomber dans sa chaleur moelleuse. Les bras du panda serefermèrent autour d’elle, à la fois tendres et forts,et la bercèrent comme une enfant.


  Les mots passèrent de la tête de Meilin à celle du panda: «Est-ce que tu me détestes, maintenantque je vous ai trahis?» Elle ne le lui avait jamaisdemandé. Comment avait-elle pu négliger quelquechose d’aussi important?


  Le panda posa sur Meilin ses grands yeux expressifs, pleins de compassion. Jhi ne la détestaitpas. C’était sans doute la seule dans tout l’Erdasà ne pas la détester — Meilin comprise.


  Elle aurait voulu s’enfoncer plus profondément encore dans ses bras. «Je suis faible, vulnérable,aurait-elle aimé dire. J’ai besoin que tu me protèges.» Mais Meilin était une guerrière dans l’âmeet, même à cet instant, elle ne pouvait pas s’yrésoudre. C’était de toute façon inutile : Jhi savaitce dont elle avait besoin. Elle la serra plus fort, etMeilin se détendit enfin. Puis soudain, une émotionnouvelle affleura dans le regard toujours si placidede Jhi : la peur.


  Un vent violent se leva. Il gonfla les cheveux de Meilin, puis l’arracha à l’étreinte du panda. Ellechercha désespérément à agripper sa fourrure, maisJhi se contenta de la regarder sans ciller. Ses grandsyeux argentés furent la dernière chose que Meilinvit luire dans l’obscurité, avant qu’ils disparaissenteux aussi.


  Elle ralentit et s’arrêta. Des silhouettes se dessinèrent aux confins brumeux de son rêve. Un homme qui se tenait les bras croisés et qui portaitun casque à cornes. Le Dévoreur.


  Instantanément, Meilin se mit en position de lutte. Une canne de combat apparut entre ses mains :le bô d’entraînement de son enfance aux poignéesen coton blanc, avec des taches marron là où sesarticulations calleuses avaient saigné. Elle passaà l’offensive et enchaîna une séquence de mouvements qui lui avait un jour permis de battre sonpère dans un combat d’entraînement. Direct droit,direct gauche, coup de pied circulaire, coup frontal,direct gauche, direct droit, fauchage à la cheville.


  Le Dévoreur avait lui aussi une canne et bloquait ses coups avec les mêmes parades que son père autrefois. Meilin se baissa, prête à décocherun uppercut. Si tout se déroulait comme la premièrefois, c’était le moment décisif qui l’avait fait gagner.


  Mais le Dévoreur ne fit pas ce qu’avait fait son père. Il fléchit les jambes comme elle. Elle seretrouva soudain à la hauteur des trous noirs deson masque.


  L’un et l’autre s’immobilisèrent. Le Dévoreur pencha la tête à gauche et à droite, plongeant leregard dans l’âme de Meilin. Elle voulut leverles bras pour attaquer, mais elle en fut incapable.Son attention fut attirée par une lueur verte sur lagorge du Dévoreur. Un talisman sculpté en formede serpent, taillé dans une pierre chatoyante.Le Serpent de Jade.


  Meilin vit avec horreur la tête du talisman bouger et la fixer.


  Il ouvrit alors la gueule. Ses yeux inexpressifs s’agrandirent jusqu’à remplir tout son champ devision. Ce n’était plus un talisman, mais Gerathonlui-même — un Gerathon modèle réduit, d’un mètreet demi. Le cobra se décrocha la mâchoire et sesénormes crochets envahirent tout l’espace du rêve.Ils fondirent sur Meilin, qui eut juste le temps de luiserrer le cou avant qu’ils se referment sur elle. Ellefut aspergée par un liquide vert jaune.


  De la Bile.


  Elle en avait plein la figure et le cou. L’odeur pestilentielle lui soulevait le cœur et la peau la brûlait partout où elle avait reçu des éclaboussures.Mais elle continua à serrer, juste sous la tête.


  «Le Serpent de Jade de Gerathon, pensa-t-elle, gardant ses esprits malgré la violence de la lutte.Voilà d’où vient la Bile. »


  Enragé, Gerathon essaya à nouveau de la mordre. Alors qu’un gouffre rouge s’ouvrait sous ses yeux,Meilin réussit à ne pas le lâcher. De la sueur coulaitsur son front. Secouée de soubresauts, la bête écailleuse se débattait furieusement entre ses mains.


  Tandis que la queue du serpent fouettait l’air, Jhi apparut et plongea sur Meilin son regard douxet placide, la suppliant d’arrêter. «Je ne peux pas !voulut crier la jeune fille. Gerathon m’attaque ! »


  Mais Jhi envoyait vers elle des ondes de compassion, et les mains de la jeune fille, insensiblement, relâchèrent leur étreinte.


  Gerathon parvint à articuler d’une voix rauque et étranglée : Quand le Nectar lie un homme et un animal, aucun des deux n’a d’ascendant sur l’autre.


  Mais la Bile est plus puissante que le Nectar. Tu as toujours voulu dominer, Meilin. Tu devraist’autoriser à dominer Jhi, mais aussi tes amis. Tessentiments te perdront.


  L’envie la démangea de recommencer à serrer, de profiter de la petite taille de Gerathon pour letuer. Ses doigts se refermaient quand, soudain,Jhi l’attaqua. Elle, Meilin! Les pattes du pandas’abattirent sur ses mains pour lui faire lâcher prise.Il poussa un cri vigoureux et triste.


  Sous le choc, Meilin tomba en arrière... et reprit connaissance sur des dalles froides.


  Elle était dans une pièce ronde, dans une tourelle. Pas de porte, mais une lourde trappe au sol. L’uniquefenêtre qui perçait les épaisses murailles était unefente de meurtrière. Jhi était assise près d’elle, lapatte sur son bras. Meilin s’écarta vivement, puisvit que le panda l’observait avec inquiétude. Toutn’avait été qu’un rêve. Elle lui prit la patte et respiralentement, afin de chasser son cauchemar.


  Puis elle aperçut Abéké.


  La jeune Niloaise gisait sur le sol, inconsciente. Elle avait été rouée de coups. De profondes griffureszébraient sa mâchoire et ses bras. Mais le pire,c’était sa gorge: sa trachée était couverte de bleus,avec des marques de doigts en éventail, comme desailes de papillon de nuit.


  Des doigts qui avaient la même taille que ceux de la jeune Zhongaise.


  Meilin laissa échapper un sanglot, puis rampa jusqu’à Abéké et glissa un bras sous ses épaules.


  — Oh, non ! s’écria-t-elle. Pitié, non ! Je t’en supplie, Abéké, ré veille-toi... Je suis tellement désolée !


  Abéké battit des cils. Elle reconnut Jhi et lui sourit d’un air hébété, tout en grimaçant de douleur.


  Puis elle vit Meilin et écarquilla les yeux sous l’effet de la peur. Elle tenta de se relever. Mais elleretomba et plaqua le dos contre le mur, se couvrantle visage de ses mains.


  — Abéké, ne t’inquiète pas ! dit Meilin. Ce n’estque moi. Je ne te ferai pas de mal. Je le jure.


  Abéké baissa lentement les bras, le corps raide, le regard méfiant. Meilin la vit lutter pour retrouverson calme.


  — Meilin, coassa Abéké d’une voix enrouée.Tu étais à nouveau possédée. Tu m’as attaquée.


  Meilin hocha gravement la tête en se tordant les mains.


  — Je rêvais que je me battais contre Gerathon.Je lui ai parlé. Je ne te voyais pas, je... je croyaisque c’était lui que j’étranglais ! Jhi a essayé de meprévenir, mais je n’étais pas dans mon état normal.Je m’en veux, Abéké. Je m’en veux tellement !


  — Ce n’est pas ta faute, murmura Abéké.Je comprends ça. Je me suis à peine débattue. Je t’aiappelée par ton nom, mais tu ne réagissais pas.Comme si tu ne m’entendais pas.


  — Je ne t’entendais pas, confirma Meilin.


  Elle posa la main sur Jhi, qui émit un grognement de sympathie en regardant les deux filles de son air placide.


  — C’est grâce à Jhi que j’ai pu m’arrêter. Pendantcombien de temps je... je n’ai pas été moi-même?


  — Je ne sais pas.


  Elle tâta précautionneusement les blessures de son cou.


  — Quand je me suis réveillée, tu étais déjà entrain de m’agresser.


  Meilin plongea le visage entre ses mains.


  — C’est horrible.


  — J’ai failli appeler Uraza, mais je ne savaispas comment elle réagirait. J’ai eu peur qu’ellet’attaque...


  — Tu aurais dû, protesta Meilin en examinant lesblessures d’Abéké. Je n’arrive pas à croire que j’aipu te faire ça. Quoi qu’Uraza m’eût fait, je l’auraismérité.


  Évitant soigneusement le regard de Meilin, Abéké se leva, puis se traîna jusqu’à la meurtrière.


  — Dommage qu’elle ne donne pas sur la courintérieure. D’ici, on ne voit que la mangrove etles bâtiments du port. Mais, si j’en juge par lesmurs de grès et les palétuviers bien taillés, Shanenous a dit la vérité : on est dans le fief d’un richeNiloais.


  Ne sachant que dire, Meilin passa la main dans la fourrure de Jhi, qui grogna de plaisir.


  Elles étaient enfermées depuis deux jours, sans rien à manger ni à boire hormis le seau pleind’eau que Shane leur avait apporté. Meilin auraitaimé connaître les intentions du Dévoreur. Peut-être ne cherchait-il qu’à les tenir à l’écart pendant que les Conquérants traquaient les derniers talismans. Mais d’après ce qu’elle savait de Gerathon, il ne s’encombrait pas de détails. S’il avait vouluse débarrasser d’elles, il n’aurait pas pris la peinede les faire jeter en prison. Elles seraient déjàmortes.


  — On sait que Kovo a été à l’origine de la première guerre, dit Meilin, mais je pense que c’est letalisman de Gerathon qui produit la Bile. Je l’ai vudans mon rêve.


  — Ça, c’est intéressant, approuva Abéké. Je n’avaispas pensé que tu pouvais apprendre des choses surGerathon. Que le phénomène de possession pouvaitfonctionner dans les deux sens.


  — Moi non plus, dit Meilin en haussant les épaules. Mais Jhi n’a pas cessé d’être présente dansmon rêve. C’est peut-être grâce à elle que je peuxinverser le processus, d’une certaine manière.


  Meilin ne sentait pas la présence du serpent dans son esprit, ce qui signifiait qu’il n’y était pas toutle temps. Gerathon devait faire un effort volontairepour s’y introduire.


  — Ce qu’il faudrait, c’est que les Conquérants telaissent passer du temps avec Shane. Il a clairementun faible pour toi. On peut réussir à le manœuvrerpour approcher Gar.


  — Approcher le Dévoreur? C’est ce que tu veux?


  — Oui. Pour le tuer.


  Abéké l’observa avec curiosité.


  — Je ne pense pas qu’on ait la moindre chance,Meilin. Le bastion doit grouiller de Conquérants.Le mieux qu’on puisse espérer, c’est de s’enfuir etde retrouver les autres.


  Meilin regarda ses poings fermés.


  — Toi, oui, Abéké, et je t’aiderai autant quepossible. Mais moi, je ne peux pas m’enfuir. Je suisun danger pour toi. C’est déjà à cause de moi si tues là. Tout ce que je peux faire, c’est frapper vite etcréer une confusion qui te permette de fuir.


  Abéké ouvrit la bouche pour protester, mais elle se retint.


  «Elle sait que j’ai raison», pensa Meilin.


  Un silence gêné s’installa. Pendant quelques minutes, Jhi lécha les blessures sur le cou d’Abéké,et Meilin éprouva un profond réconfort en voyant son amie se détendre. Puis, lorsqu’elle eut fini de soigner Abéké, Jhi s’allongea entre elles deux et lesregarda tour à tour.


  Un peu plus tard, alors que le soleil était haut dans le ciel, elles entendirent une voix familièreà travers la trappe entrebâillée.


  Shane.


  — Je monte. Mais je préfère vous prévenir qu’ily a six gardes avec moi. Inutile de tenter quoi quece soit !


  Les filles échangèrent un regard, et Meilin hocha la tête en signe d’assentiment.


  — D’accord, déclara Abéké. On ne fera rien.


  — Et pas d’animal totem, ajouta Shane. Si j’envois un, je referme la trappe et je repars.


  Meilin hocha de nouveau la tête.


  — Uraza est déjà à l’état passif, dit Abéké. Meilinva rappeler Jhi.


  La jeune Zhongaise tendit le bras et fit un signe au panda, qui la regarda en retour en mastiquant,comme si elle mangeait du bambou.


  Meilin secoua le bras.


  — Jhi ! Ce n’est pas le moment de jouer !


  Jhi continua à la fixer. Meilin savait qu’elle pouvait l’obliger à venir, mais jamais elle ne l’avait vue lui opposer une telle résistance. Une pensée terriblela traversa : et si Jhi ne lui faisait plus confiance ?


  — S’il te plaît, Jhi, supplia-t-elle. Ne m’obligepas à utiliser la force !


  Jhi ne bougea pas, mais ses yeux argentés se teintèrent d’une lueur accusatrice. Le message étaitclair: seule l’une des deux pouvait contraindrel’autre.


  Meilin prit une profonde inspiration, rassembla sa volonté et força Jhi à prendre l’état passif. C’étaitune sensation étrange et désagréable, comme sielle enfermait sa meilleure amie dans une boîtedeux fois trop petite pour elle. Elle sentit une brûlure sur son bras, et Jhi réapparut sous forme detatouage. Meilin eut l’impression que même ledessin la fixait d’un air de reproche.


  Abéké regardait Meilin en silence, partagée entre la pitié et l’horreur.


  — C’est bon, dit-elle en détournant les yeux. Nostotems sont partis.


  Shane passa la tête par l’entrebâillement de la trappe. Meilin ne voyait de lui que deux yeux etune frange blonde.


  — Contre le mur, ordonna-t-il. Hum, s’il vousplaît.


  La trappe se souleva davantage, et il finit de grimper l’échelle. Une fois dans la pièce, sa tête touchait presque le plafond. Les deux filles le regardèrent.Meilin sentait qu’Abéké éprouvait une certainebienveillance à son égard, et ça l’inquiétait. Mêmesi Shane était le plus gentil des Conquérants, Abékédevait se servir de lui, non pas tomber amoureuse...


  Shane croisa les bras, le sabre à la taille.


  — Bien..., commença-t-il, mal à l’aise, avant de toussoter. Mon oncle veut vous voir. On m’ademandé de vous conduire à lui.


  — Et si on refuse? s’enquit Abéké.


  Shane fixa le sol d’un air douloureux.


  — S’il vous plaît, ne refusez pas. Si vous refusezquoi que ce soit à oncle Gar, je dois vous tuer.
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  L’étroit ravin


  


  


  Toute son enfance, Conor s’était levé dans l’obscurité pour aller garder les moutons de sa famille. Son corps avait apprisà se réveiller dès les premiers frémissements del’aube.


  Maintenant qu’ils voyageaient la nuit et dormaient le jour, Conor devait se coucher à l’aube... et ne trouvait pas ça facile.


  Après plusieurs jours sans dormir, ils avaient fini par trouver refuge dans un village désert. Ils nefurent pas surpris qu’il soit abandonné: sur leurroute, ils avaient croisé des bandes de Conquérantsqui convoyaient des prisonniers niloais. Ils transportaient aussi des animaux, qui grognaient ouglapissaient dans leurs cages renforcées, énormes,difformes, contaminés par la Bile.


  Il était déjà assez difficile pour Conor de s’endormir à l’heure où son corps avait l’habitudede se réveiller. Mais, avec tout ce qu’il avait vuces derniers jours, trouver le sommeil était devenupresque impossible. De longues files d’hommeset de femmes affamés et souffrants. Des champsembrasés, que les Conquérants avaient incendiéspour faire fuir ceux qui travaillaient ces terresdepuis des générations.


  Conor était allongé sur le sol, dans une hutte à moitié calcinée. Par un trou dans le toit, là où lapaille avait brûlé, il apercevait le ciel gris-noir. Prèsde lui, Rollan et Tarik ronflaient déjà, Lumeo blottientre eux. Irtike était étendue sur le dos, immobile, les paupières closes, Double-Un somnolantprès de son col. Conor ne la connaissait pas assezpour savoir si elle dormait ou guettait seulementle sommeil.


  Essix faisait des rondes dans le ciel et Conor la voyait passer de temps à autre par le toit éventré.Comme toujours, le faucon leur était indispensablepour assurer leur sécurité pendant la nuit.


  Conor aurait aimé dormir. La main dans la fourrure de Briggan, il se laissa flotter, apaisé par la vision des nuages rosissants qui s’étiraient dans leciel au milieu de quelques étoiles. Il se détendit.


  Jusqu’à l’arrivée des oiseaux.


  Au début, il ne comprit pas ce qui se passait. Un bourdonnement remplit l’air, puis des nuéesd’oiseaux se mirent à défiler en direction du sud.Conor crut que c’étaient des hirondelles, commecelles qu’il voyait survoler son village en Eura,deux fois par an, lors de leur migration vers delointains pays. Mais ces oiseaux-là étaient bientrop petits pour des hirondelles. Ils étaient si petitsqu’on aurait dit des insectes...


  Mais oui, c’étaient des colibris ! Des milliers de colibris aux couleurs verte, rouge et bleue éclatantes.


  Suivirent des perroquets verts, parfois orange, qui volaient tous vers le sud, vers l’oasis de Cabaro,en bataillons si serrés qu’ils semblaient presque sesuperposer les uns aux autres.


  Conor hésita à réveiller ses compagnons, mais ils dormaient profondément et ils avaient besoin dece repos. Alors il continua à contempler le rubanvert et orange qui se déployait sous ses yeux, auson des cris virulents et rauques.


  


  


  *


  


  


  Il finit sans doute par s’endormir, car au milieu de l’après-midi, il fut réveillé par un bruit de tissuqu’on déchire. Il se releva, droit comme un piquet,et se retrouva face à Essix. Installée sur le seul petitpan de terre nue qui restait libre dans la hutte, ellese régalait d’un perroquet. Conor détourna la têteen fermant les yeux.


  — Essix, bon sang, tu ne peux pas faire ça dehors ?


  Quand il regarda à nouveau, le perroquet avait été dévoré, os compris, et Essix le considérait d’unair interrogateur, la tête penchée sur le côté. C’estquoi, ton problème ?


  Il se demanda pourquoi elle s’était arrêtée de voler dans le ciel, mais il ne pouvait pas communiquer avec elle comme Rollan. Aussi fut-il soulagélorsqu’elle réveilla le garçon d’un coup de bec.


  — Hé ! protesta Rollan.


  Il se redressa en se frottant la joue, puis observa l’expression du faucon, qui lui montrait l’extérieur.De fâché, il devint intrigué.


  — Réveille Irtike et Tarik, dit-il à Conor. J’ail’impression qu’Essix veut nous montrer quelquechose.


  Quelques minutes plus tard, ils étaient prêts. Comme il faisait jour, Tarik prit la tête du groupe,puis venaient Conor et Irtike, et Rollan fermait lamarche, son long poignard à la main. Ils avançaientd’un bosquet de baobabs à l’autre et attendaient,tapis dans l’ombre, le cri d’Essix qui leur signalaitque la voie était libre.


  Le petit groupe gravit le lit d’un cours d’eau asséché et tapissé d’orties jaunes. Depuis leurcachette au milieu d’une touffe de graminées, ilsaperçurent un ravin étroit au milieu d’une barrerocheuse.


  — Oh, chuchota Rollan. C’est... Quelle horreur...


  Ce ravin était la seule route à travers les falaises à des kilomètres à la ronde et il avait été témoin de nombreux carnages. Des carcasses gisaient éparpillées de part et d’autre, des phacochères, des hyènes,des varans et même des cadavres humains. L’étroitpassage au centre était couleur rouille, tant le sableet les pierres avaient bu de sang.


  — Comment toutes ces bêtes sont-elles mortes ?demanda Conor.


  — Je pense qu’on va bientôt le savoir, réponditTarik en désignant l’entrée du ravin.


  Un troupeau de gnous approchait au galop dans un nuage de poussière. Soudain, une bandede Conquérants à cheval, vêtus d’armures en cuirnoir, renforcées par des plastrons, sortirent d’unecachette dans les falaises. Ils se mêlèrent aux gnouset se fondirent avec habileté dans la masse.


  Lorsque le troupeau atteignit le goulet d’étranglement, il ne ralentit pas. Les bêtes s’écrasèrent contre les parois rocheuses ou se firent piétiner.


  — Voilà pourquoi ils sont morts, chuchota Conor.Ils ont perdu la tête. C’est affreux.


  — Non, regardez, ce n’est pas la seule raison, intervint Irtike en leur montrant du doigt le fond dupassage.


  Des autruches sortaient à leur tour de leur cachette et formaient une ligne droite, dos aux gnous et auxConquérants. Tout en surveillant leur arrivée à travers les plumes de leur queue, elles levèrent unepatte, comme pour se préparer à frapper. Conor seraidit dans l’attente de l’offensive.


  — Hein? s’étonna Rollan. Une attaque d’autruches? C’est quoi, ça?


  — L’autruche est un des animaux les plus dangereux du Nilo, dit Tarik d’un air sombre. Tu vasvoir.


  Le premier gnou arrivait devant la rangée d’autruches. Elles le laissèrent passer sans encombre.


  Mais quand un Conquérant approcha à son tour, l’autruche qui se trouvait le plus près se soulevad’un puissant battement d’ailes, étendit les patteset le frappa violemment à la hauteur du casque.Propulsé dans les airs, il se fracassa contre la paroi rocheuse dans un bruit sourd assez fort pour qu’on l’entende malgré le fracas des sabots. Le casque futenfoncé, et l’homme mourut sur le coup.


  Sa monture, en revanche, eut le droit de passer. Elle rejoignit le troupeau de gnous, du moins ceuxqui avaient survécu, et poursuivit sa route versle sud.


  La Conquérante suivante essaya de s’écarter au dernier moment, mais le troupeau était trop dense.Elle fut entraînée en avant et connut le même sortque son compagnon. Même Tarik dut détournerles yeux.


  Au bout d’un moment, les Conquérants avaient tous fini assommés. Leurs chevaux, libérés, s’éloignèrent avec les gnous survivants et ne furentbientôt qu’un nuage à l’horizon. Les autruches seretranchèrent de chaque côté du ravin.


  — Pour l’amour de Mulop, est-ce que quelqu’unpeut m’expliquer ce délire ! s’exclama Rollan.


  — Moi, j’ai une petite idée, dit Conor.


  — Moi aussi, renchérit Tarik. Vas-y, commence.


  — Visiblement, les Conquérants se sont mêlés autroupeau volontairement. Ils devaient espérer qu’ense disséminant au milieu des bêtes sauvages, ilspourraient passer inaperçus. Mais ça n’a pas marché. Les autruches les ont repérés.


  — Oui, approuva Tarik, excité. C’est ça! Seuls les animaux ont le droit de passer, mais pas lesConquérants.


  — Aucun humain, précisa Irtike en leur montrant les cadavres qui jonchaient le ravin. Je vois des vêtements tribaux, là-bas, pas seulement desuniformes.


  — Ça rejoint ce qu’on nous a dit sur Cabaro, repritTarik. Il déteste les hommes. Peut-être rêve-t-il decréer un royaume peuplé uniquement d’animaux.


  — Alors il n’est pas loin de réaliser son rêve,marmonna Irtike, l’air sombre.


  — Ces falaises s’étendent sur des kilomètres, ditRollan. On pourrait les escalader avec le Bélier deGranit si Essix nous le passe tour à tour. Ou alors on utilise l’Eléphant d’Ardoise pour qu’il nous porte sur son dos.


  — Mais les autruches ne sont sans doute qu’unepremière ligne de défense, fit remarquer Tarik.Le message de Cabaro est clair. Les hommes ne sont pas les bienvenus. On va se faire attaquer à vue.


  — Pas tous, fit remarquer Conor. Pas Briggan niLumeo.


  — Ni Double-Un, ajouta Irtike, sur la défensive,en brandissant son rat-taupe.


  — Argh, protesta Rollan, préviens-moi avant desortir cette chose !


  — Oui, reprit Conor, détournant les yeux de l’horrible bestiole. Mais pas nous.


  Tarik hocha la tête d’un air las. Il baissa les yeux vers le carnage, les lèvres serrées. Conor savaità quel point la perte d’Abéké et de Meilin lui pesait,même s’il n’en parlait jamais. Il aurait aimé pouvoirle convaincre que ce n’était pas sa faute.


  Il soupesa dans sa tête les différentes options qui s’offraient à eux, mais aucune ne lui parut tenirla route. Il n’y avait qu’une seule solution, mêmesi personne n’osait l’évoquer. Conor se racla lagorge. Les autres se tournèrent vers lui. Il posaalors la main sur la tête de Briggan et le grattaentre les oreilles. La patte arrière du loup tressautade plaisir, comme autrefois celle de son chien deberger. Briggan et lui s’étaient déjà séparés, auPharsit Nang, pour sauver la vie de Rollan. Ça luiavait déchiré le cœur et il ne savait pas s’il seraitcapable de le supporter cette fois. Mais il n’avaitpas le choix.


  — Alors c’est décidé, dit Conor. On envoie nos animaux totems. Seuls.


  


  [image: D:\ebooks\a faire\a refaire\SCANS\Animal Tatoo 6 La chute - Eliot Schrefer\chap 6.jpg]


  Cabaro


  


  


  Rollan observa Conor en train d’expliquer leur plan à Briggan. Le loup l’écoutait,concentré, les yeux rivés sur son compagnon. Il fixait Conor d’un regard profond, attentif auxmoindres signaux que pouvait émettre son compagnon. Il inclinait parfois la tête si un détail ne luiparaissait pas clair.


  Il ne fallait pas attendre d’Essix qu’elle regarde Rollan avec une telle dévotion. Ce n’était pasdemain la veille qu’un gamin donnerait des ordresà un faucon. Mais Rollan n’en faisait pas unemaladie. À cet instant, elle volait haut dans leciel, à la recherche d’une proie. Irtike, qui gardaitDouble-Un près d’elle, surveillait le faucon avecinquiétude. Le rat-taupe avait exactement la tailled’un de ses casse-croûte.


  Tarik allait et venait nerveusement, visiblement peu convaincu par leur plan. C’était risqué et inhabituel et, comme Rollan l’avait assez vitedécouvert, Tarik aimait faire les choses dans lesrègles.


  Laissant Essix à sa chasse, Rollan s’approcha de lui.


  — Tout ça ne vous plaît pas, hein?


  Tarik croisa les bras. L’intense soleil niloais accentuait les rides autour de sa bouche.


  — Non, pas du tout, reconnut-il en soupirant. Cabaro est le plus dangereux de tous les ennemisque nous avons affrontés jusque-là. Tu as vu celion maigrichon, dans la hutte de Pojalo, quel malil nous a donné? Face à un lion adulte, on n’auraitpas forcément eu le dessus. Et Cabaro est bien plusgrand qu’un lion normal. Seule Suka3 serait detaille à l’affronter, et encore il est bien plus agilequ’elle. Briggan aurait peut-être une chance siConor utilisait l’Éléphant d’Ardoise, mais, quandleur proie est plus grosse qu’eux, les loups attaquenten meute. Non, il se ferait laminer. Quant à Essix...


  — Elle aussi, elle ne peut s’attaquer qu’à desproies plus petites, dit Rollan, sur la défensive.Ce n’est pas sa faute. Et aucune des Quatre Perduesne peut rivaliser en taille avec les Bêtes Suprêmes.Mais que faire d’autre? Elles sont les seules à pouvoir approcher Cabaro sans se faire exploser la têtepar des volatiles en folie.


  — Je suis d’accord, dit Tarik d’une voix lasse.C’est pour ça que je vous laisse faire. Mais n’empêche, je n’aime pas ça.


  — On ne peut pas prévoir ce qui va se passer. Quisait comment Cabaro va réagir face à Briggan etEssix, après toutes ces années?


  Tarik fixait le désert qui s’étendait devant eux, puis, alors que Rollan ne s’y attendait pas, il posales mains sur ses épaules.


  — Rollan, tu n’as plus jamais reparlé de Meilindepuis qu’on a quitté l’Océanus...


  Rollan serra instinctivement les mâchoires.


  — Meilin? Qu’est-ce qu’elle vient faire là?


  Tarik lui ébouriffa les cheveux.


  — Depuis qu’on est arrivés au Nilo, tu as l’airailleurs. Je me demandais si ça ne t’occupait pasl’esprit. Moi aussi, je pense à elle et à Abéké.


  Bien sûr qu’il pensait à Meilin. Tout le temps. Mais il n’avait pas pour autant envie d’en parler.


  — On va la délivrer, assura Tarik. Et Abéké aussi.


  Rollan en doutait. Et, même s’ils réussissaient, ils seraient bien avancés. À tout instant, Gerathon pouvait reprendre le contrôle de Meilin et la dressercontre eux. Elle était capable de les battre à platescoutures, même avec les mains ligotées dans le dos.Ça ne rendait pas la perspective de la retrouver trèsjoyeuse. Il ravala la repartie caustique qui lui montait aux lèvres.


  Tarik poussa un soupir.


  — Je vais te confier un secret. J’avais une sœur,Reima. Elle avait trois ans de moins que moi, maison était inséparables. Elle était mûre et dégourdie.Mes parents se privaient de tout pour pouvoir luipayer des études. De nous deux, c’était elle quisemblait promise au plus brillant avenir.


  Tarik fixa l’horizon.


  — Comme tu as pu t’en apercevoir, les parents nesautent pas tous de joie quand leur enfant invoqueun animal totem. Pour la plupart, voir leur enfantrejoindre les Capes-Vertes signifie qu’ils vont leperdre. Mes parents tenaient un magasin de tapis.Ils étaient déjà âgés et ils comptaient sur moi pourreprendre l’affaire. Mais, lors de ma Cérémoniedu Nectar, Lumeo m’est apparu, et ça a toutbouleversé.


  En entendant son nom, Lumeo sortit la tête du sac de Tarik, les yeux brillants de curiosité. Rollanle caressa sous le menton. La loutre ferma les yeuxde plaisir.


  — Reima était ravie, continua Tarik. Elle aimaitLumeo autant que moi. Secrètement, je rêvais derejoindre les Capes-Vertes et d’œuvrer au biendans le monde. Mais j’avais honte. Partir impliquait de laisser tomber ma famille. Jamais je n’aiparlé de mes rêves à Reima, mais elle les a devinés.Elle a dit à nos parents qu’elle préférait arrêter sesétudes pour travailler au magasin. Ils l’ont crue.Elle a repris le commerce familial, et j’ai été librede devenir un Cape-Verte.


  — Elle a sacrifié son avenir, dit Rollan. Pour vous.


  Tarik hocha la tête et leva l’ourlet de sa cape dans la lumière du soleil.


  — Elle a renoncé à tant de choses pour que jepuisse la porter, cette cape... Trop, peut-être. Tousles matins, je l’en remercie en silence, et tous lessoirs aussi, avant de m’endormir. Je pense à elletout le temps, même si, comme tu as pu le remarquer, je n’en parle jamais. L’importance qu’ellea pour moi, la conscience de ce qu’elle a fait, estun poids que je suis seul à porter. Parfois, j’ai lesentiment que ça le rend plus pur, plus sacré.


  Rollan approuva d’un air pensif.


  — Mais ce n’est pas la seule voie. Si quelque chosedevient trop lourd, c’est important de savoir le partager, reprit Tarik en posant doucement la main surson épaule, un léger sourire aux lèvres. Tu as cetteoption aussi.


  D’accord, dit Rollan en se dégageant. Continuez à parler comme ça, et je finirai peut-être par endosser la cape, un de ces jours !


  — Ah, je ne t’ai pas dit? L’offre a expiré. Elle n’était valable qu’un temps limité. Mais tu pourraspeut-être retenter ta chance l’année prochaine...


  — OK, dit Rollan en lui donnant une tape surl’épaule.


  Après un silence, il reprit :


  — Vous avez dit que vous aviez une sœur. Quelui est-il arrivé?


  Le sourire de Tarik vacilla.


  — C’est un poids que je ne suis pas encore prêtà partager, dit-il. Une autre fois, peut-être.


  Rollan hocha la tête.


  — Hé, les gars ! cria Conor. On est prêts !


  — Essix ! appela brusquement Rollan. Fais-moiun peu de place dans ta tête ! J’arrive !


  Le faucon, occupé à guetter l’entrée d’un terrier particulièrement prometteur, fit entendre un cri defrustration, puis vint se poser sur l’épaule de Rollan.


  — Bien, dit le garçon à Tarik en lui serrant le brasavec chaleur. Vous êtes sûr que Lumeo ne vient pas?


  — De l’autre côté du ravin, c’est le désert. Lumeoest un animal aquatique. Ça serait trop dur pour lui.


  — Par contre, on devrait envoyer le rat-taupe,ajouta Rollan froidement. On ne devrait jamais partir à l’aventure sans son rat-taupe.


  — Hé ! protesta Irtike. Double-Un est trop petitpour se battre contre Cabaro. Il reste ici.


  Tapi au fond de son sac, Double-Un fit entendre un couinement de défi.


  — Très bien, alors, reprit Rollan. Tout le mondeest prêt? J’y vais.


  Il plongea le regard dans celui d’Essix et se sentit soudain plus léger. Alors que sa vision fusionnait avec celle du faucon, une sensation étrange luinoua le ventre. Il vit Tarik porter son corps inerte etl’étendre sur le sol, puis poser un sac sous sa tête enguise d’oreiller.


  Essix s’éloigna. L’esprit de Rollan était maintenant tout entier dans le corps léger et puissant du faucon. Quand ils prirent les courants d’air au-dessusdu ravin, son cœur se mit à battre d’allégresse.


  Rollan ne s’était jamais senti aussi proche d’Essix, même si leur relation restait à sens unique.Il voyait tout ce que l’oiseau voyait et ressentaitmême certains de ses instincts, comme le sens innédes courants montants et descendants. Ne plusavoir à décider de rien était reposant. Il suffisait dese laisser porter et de savourer le plaisir intensede voler à quelques centaines de mètres du sol.


  Essix trouva un courant chaud et s’en servit pour prendre de la hauteur. Elle était capable de contrôler son altitude rien qu’en entrant ou en sortantd’une colonne d’air. Son regard papillonna à droiteet à gauche, puis se fixa sur Briggan, qui dévalait lapente broussailleuse en direction de l’étroit ravin.Le loup s’arrêta, fit un bref mouvement de la tête— Rollan imagina à quel point l’odeur du carnagedevait être forte pour lui —, puis il repartit à grandesfoulées, ne ralentissant même pas quand lesautruches sortirent de leur cachette et le défièrentdu regard.


  Briggan continua à courir, imperturbable. Rollan sentit Essix se contracter, prête à fondre sur lesautruches si jamais elles attaquaient.


  Elles se positionnèrent dos au loup et guettèrent son approche. Si elles frappaient, Essix ne pourraitrien faire — le premier coup de patte lui briserait lescôtes.


  En le voyant s’approcher, elles se raidirent et soulevèrent leurs ailes, comme si elles se préparaient à prendre leur envol pour décocher un coupmortel.


  Le faucon et le loup avançaient toujours... et soudain Briggan se retrouva au milieu d’elles.


  Il franchit la rangée d’autruches. Sans encombre.


  Rollan entendit au loin, avec ses propres oreilles, les cris de joie étouffés de Tarik, de Conoret d’Irtike. Mais Essix ne prit pas le temps de seréjouir. Sans quitter Briggan des yeux, elle quitta lacolonne d’air et plana au-dessus du désert brûlant.


  A peine étaient-ils sortis du ravin que le désert se déploya à l’horizon. Le ciel était d’un bleuéblouissant. Rollan sentait la brûlure du soleil surles plumes noires d’Essix — si forte qu’elle irradiaitjusqu’à leurs extrémités blanches. Elle les rétractaet les rabattit pour qu’elles prennent moins lachaleur.


  Lorsque le faucon baissa les yeux vers le loup, Rollan vit que Briggan passait un salequart d’heure. Sa langue pendante était sèche parendroits. Il haletait, et son poitrail se soulevaitrapidement. Il raccourcit sa foulée. Rollan pensaque le sable devait brûler ses pattes, adaptées auxforêts d’Eura centrale.


  La beauté du désert n’était qu’une maigre consolation. Rollan avait l’impression de survolerun cimetière. Le sable était jonché de crânes et decages thoraciques — tout ce qui restait des animauxqui n’avaient pas survécu au voyage. Rollan aperçut au loin des os géants, mais, lorsque Essix fit lamise au point, il comprit que c’étaient des colonnesde minéraux blancs. Il n’aurait jamais deviné ceque c’était s’il n’était pas auparavant passé parl’Océanus. C’était du corail.


  Un jour, cet endroit avait été un océan. Il était situé à la même distance du pôle que de l’Océanus ;peut-être Mulop avait-il nagé ici. Mais c’étaitdevenu un désert, et le repaire de Cabaro.


  Difficile de comprendre pourquoi le Lion Suprême avait choisi de vivre ici. C’étaient des terres nues,sans végétation ni ombre. À l’écart des hommes,certes, mais ce n’était pas un lieu adapté à une BêteSuprême.


  L’attention d’Essix se portait de plus en plus souvent sur Briggan. Rollan partageait son inquiétude. Insensiblement, le loup ralentissait. C’étaitdiscret, pour l’instant, mais, si le loyal Briggan traînait la patte, c’est qu’il souffrait vraiment. À la vuedes squelettes de tous ces animaux qui n’avaientpas supporté le voyage, Rollan se demanda s’ilsne feraient pas mieux de renoncer et de faire demi-tour... quand soudain, sous ses yeux, Brigganquadrupla de volume. Le loup, aussi surpris quelui, freina brusquement et faillit basculer tête lapremière dans le sable. Puis il se releva, secoua safourrure et repartit, deux fois plus rapide.


  «Bien sûr, songea Rollan, Conor vient de réaliser qu’il pouvait enfiler l’Éléphant d’Ardoise. Pourquoi n’y a-t-on pas pensé plus tôt? » Tarik avaitpeut-être raison, toutes ses pensées étaient tournéesvers Meilin, et cela l’empêchait de réfléchir.


  Avec sa nouvelle taille, Briggan semblait apprécier le voyage. Il allongea ses foulées et bondit de dune en dune. Essix, visiblement rassurée, scrutales nombreux squelettes qu’ils dépassaient, peut-être à la recherche de morceaux de viande séchéepar le soleil.


  Alors qu’Essix survolait l’immense étendue de sable, se laissant porter par les courants d’airchaud et sec, Rollan finit par perdre toute notion dutemps. Il ne quitta sa douce torpeur que lorsqu’unetache verte apparut à l’horizon. Elle grandit petità petit, jusqu’à se transformer en un dense bouquetde palmiers vert vif, entourés de fourrés, de plantesgrimpantes et de buissons touffus, d’oiseaux etde singes bondissant entre les feuilles. De nombreuses pistes convergeaient vers la précieuse îlede verdure.


  Une oasis.


  Une vaste oasis, longue de plusieurs centaines de mètres. Il devait y avoir une source au centre pourfaire jaillir une telle luxuriance en plein désert. Desfalaises en demi-cercle la surplombaient. Cet écrinde verdure si facile à défendre puisque les intrusne pouvaient y arriver que par un seul côté étaitdevenu le refuge secret de Cabaro.


  Essix descendit se poser sur le dos de Briggan. Elle poussa un cri, et le loup approuva en remuantles oreilles. Il semblait déjà savoir ce qu’elle voulaitlui dire. Il avait sans doute senti l’odeur de l’oasiset deviné ce qui les y attendait.


  Au début, Rollan ne comprit pas pourquoi Essix ne reprenait pas son envol, mais, quand ils furentplus près, il découvrit à quel point le feuillage étaitdense. Si le faucon était resté dans le ciel, il auraitvite perdu Briggan de vue.


  C’était assez peu confortable. Essix était secouée comme un sac de pommes de terre, ce qui faisaittressauter sa vision. Le garçon commença à avoirmal au cœur.


  En s’approchant, il reconnut dans un arbre le vieux babouin aux oreilles déchiquetées — unde ceux qui avaient déferlé sur eux alors qu’ilsvenaient de quitter Okaihee. Dès qu’elles aperçurent Briggan, les créatures se turent, et Rollansentit sur lui le poids de leurs regards. D’autrestêtes sortirent des fourrés: des chiens sauvages.Les singes et les oiseaux s’enfuirent dans les profondeurs de l’oasis, mais les chiens restèrent etsurveillèrent le loup avec inquiétude. Agrandi par l’Eléphant d’Ardoise, Briggan était véritablement énorme, et il leur faisait peur.


  Ils pénétrèrent dans l’oasis et, d’un coup, ils passèrent du vide au trop-plein. Les plantes formaient un enchevêtrement si dense qu’il n’y avaitplus de chemin. Rollan hésita à prévenir Conor queBriggan ne pourrait pas se frayer un passage en restant si gros. Puis il se ravisa. Il y aurait besoin de saformidable taille pour affronter Cabaro.


  Briggan eut une idée. Il se dressa sur les pattes arrière et se laissa retomber sur le palmier le plusproche. Essix s’envola dans un cri, tandis quel’arbre s’effondrait avec un craquement effroyable,écrasant les palmiers avoisinants. Briggan se faufila le long de l’arbre à terre, puis fit tomber unautre palmier, tandis qu’Essix volait au-dessus delui. Après un tel vacarme, ils ne pouvaient pluscompter sur l’effet de surprise, tous les animaux del’oasis étaient alertés de leur présence.


  Essix lui pinça l’oreille pour attirer son attention. Le loup se retourna. Rollan vit alors que les chiensl’avaient pris en chasse, poussant de petits crisplaintifs et reniflant le sol. Ils étaient petits, galeuxet couverts de croûtes, mais ils étaient nombreux— au moins une dizaine, peut-être même une vingtaine. Rollan comprenait qu’Essix s’en inquiète,mais que pouvaient-ils faire ? Au moins, les chiensn’attaquaient pas. Enfin, pas encore.


  Tandis que Briggan continuait sa progression, un silence irréel avait envahi l’oasis. La vision d’Essixn’offrait plus aucun avantage dans cet océan vert.Rollan ne voyait plus que des grappes de feuilles etdes pattes d’insectes qui s’enfuyaient sur leur passage. Et il n’entendait plus que le halètement épuisédu loup et les gémissements des chiens.


  Ils débouchèrent enfin sur un espace dégagé. Briggan s’avança prudemment dans la clairière.


  Après tout ce sable et cette fournaise, le centre de l’oasis était d’une beauté stupéfiante. Dans un douxclapotis, de l’eau jaillissait du sol, formant une mareétincelante. Tout autour poussaient des mousses etdes fougères, surplombées par des saules du désert.Sur les rives de la mare se pavanaient des paons auxplumes d’un rouge et d’un vert si éclatants qu’ellesparaissaient incrustées de joyaux.


  Mais ces paons dodus retinrent à peine l’attention d’Essix. Après leur longue traversée du désert, Rollan sentait qu’elle n’avait qu’une seule idée : sedésaltérer. Il pensa à quel point le pauvre Briggan,avec sa fourrure, devait lui aussi rêver d’aller laperl’eau de la mare.


  Ils y auraient foncé directement — si seulement ils avaient été seuls.


  Quand Essix et Briggan avaient pénétré dans la clairière, de fines silhouettes jaunes s’étaient misesen mouvement sur la rive opposée. Puissantes,tout en muscles, elles avançaient majestueusement,les yeux rivés sur le loup, les babines retroussées.Des lionnes. Quatre lionnes. Elles s’arrêtèrent à mi-chemin entre l’eau et Briggan.


  Rollan vit que le loup hésitait. Il n’avait aucune raison de les attaquer tant qu’elles ne l’attaquaientpas — mais elles lui bloquaient l’accès à la mare.Rollan se rappela ce que leur avait appris Lenori : làoù il y a des lionnes, le mâle n’est pas loin.


  Des rides troublèrent soudain la surface de l’eau. De l’autre côté, Cabaro surgit des feuillages et sedirigea vers eux d’un pas chaloupé.


  Il était élancé et immense — presque deux fois plus grand que Briggan. Chaque pas le rapprochaitdangereusement. Quand le lion était lancé à touteallure, aucune créature terrestre ne pouvait luiéchapper. Ce n’était pas étonnant qu’il ait pu protéger son talisman pendant si longtemps.


  L’énorme lion bondit au milieu des lionnes, puis s’allongea calmement sur le sable, sa queue fouettant le sol. Il bâilla, révélant ses longs crocs — pluslongs encore que ceux de Suka. Il n’avait peut-êtrepas la masse musculaire de l’Ourse, mais un seulcoup de crocs bien placé aurait ôté la vie à Briggan.Et le lion se déplaçait avec une telle aisance, unetelle agilité, qu’il aurait suffi qu’il le décide pourque ses mâchoires se referment sur la gorge deBriggan.


  Pendant un long moment, Cabaro fixa le loup. Rollan perçut chez lui une intelligence aiguë, unesprit plein de ruse, fourmillant d’idées. D’une voixgrave et veloutée, la Bête Suprême prit la parole :


  — Briggan... Essix... Vous êtes venus... pour ceci.


  D’un mouvement désinvolte, il rejeta sa crinière en arrière. Sous l’épais collier de fourrure apparutun magnifique bijou, une imposante figurine en orreprésentant un félin en train de bâiller.


  Le Lion d’Or de Cabaro.


  D’un geste plein de langueur et de volupté, il inclina la tête et lécha longuement le talisman,comme il l’aurait fait d’une touffe de poils rebelles.Puis il s’assit et secoua fièrement sa crinière pourrecouvrir le talisman.


  — Oui, bien sûr, vous ne pouvez pas répondre. Il ne reste plus rien de votre splendeur passée.Comme tu étais fière, Essix. Comme tu étais majestueuse, comme tu avais la repartie facile. SeulHalawir était plus vif que toi. Tu m’aurais sûrementrallié à ta cause s’il ne t’avait devancée, bien avantque tu réunisses le Grand Conseil.


  Ses yeux mordorés se posèrent sur Briggan.


  — Et Briggan... Personne n’aurait eu l’idée de prétendre que tu étais le plus intelligent d’entrenous, mais tu étais d’une loyauté à toute épreuve, leseul à avoir notre confiance à tous. Peu pouvaient tedéfier au combat, et certainement pas quand tu étaisavec ta Grande Meute. Et te voilà petit et muet.


  Un éclat éclaira ses prunelles.


  — Oui, je sais que ce n’est pas ta vraie taille.L’œuvre de Dinesh, je suppose. Vous faites vraimentpeine à voir. Vous êtes devenus des marionnettesdans les mains des humains. Pas mieux que des animaux domestiques ou des vaches à lait.


  Briggan et Essix ne réagirent pas. Soudain, Rollan eut l’impression qu’un mur de verre venaitde scinder en deux l’esprit du faucon et qu’il n’arrivait plus à savoir ce que l’oiseau ressentait.


  — Vous êtes devenus des valets aux ordres desCapes-Vertes, continua Cabaro. Vous qui n’avezà plier devant aucun homme. Ils osent parler decompagnonnage, d’union des âmes. Foutaises!Combien de fois les Capes-Vertes sollicitent-ilsl’avis de leur animal totem avant de prendre unedécision? Ils ne font appel à vous que pour vousenvoyer risquer votre peau. Dès qu’ils n’ont plusbesoin de vous, ils vous font disparaître, commedans un vulgaire tour de passe-passe. Vousrappelez-vous le débat qui avait animé le GrandConseil? Les hommes méritent-ils leur sort? Avecle temps, ils n’en sont devenus que plus effrontés.Plus sûrs d’eux que jamais. Vous, les détenteursd’une sagesse millénaire, vous leur obéissez audoigt et à l’œil, alors qu’ils n’ont qu’un misérablepassé de quelques siècles.


  Briggan gronda. Rollan, paniqué, réalisa qu’il n’avait aucune idée de ce qui se passait dans sa propre tête. Etait-il d’accord avec Cabaro?


  — Regardez l’Erdas, poursuivit le grand lion, touten jouant à sortir et rentrer ses griffes. Les humainsélèvent les vaches pour leur lait. Ils nourrissentles cochons d’épluchures avant de les tuer pour lesmanger. Ils enferment les oiseaux dans des cagesjuste pour le plaisir de les regarder. Ce n’est pasune relation d’amitié, ce n’est même pas la libertédu prédateur et de la proie. C’est de l’exploitationpure et simple. Et vous, vous permettez à cetteexploitation de perdurer. Voilà pourquoi j’ai sécurisé cette oasis. Voilà pourquoi mes gardes tuenttous les hommes qui osent approcher !


  Cabaro perdit sa fausse impassibilité. Il se leva et arpenta la clairière à grands pas, sans jamaisperdre Briggan et Essix de vue.


  — C’est un coin du monde où les hommes neviendront jamais. Un paradis où ils ne pourrontjamais nous enchaîner, nous tromper, se moquerde nous et nous dominer. Une fois que nous seronsassez nombreux, nous déploierons nos forces etpartirons à la reconquête de l’Erdas. Je vous inviteà rester, Essix et Briggan. Rejoignez-moi et reprenez en main votre destinée.


  «Oh, non, pensa Rollan, troublé malgré lui par le discours de Cabaro. Ça pourrait mal finir. »Il ne l’avait jamais fait jusque-là, mais il essayad’envoyer ses pensées à Essix. «Tu es ma meilleureamie. Toi et moi, on est des âmes sœurs. Jamais jene me suis servi de toi. Et rassembler les talismansest la seule façon d’arrêter Kovo, Gerathon et leDévoreur. Ceux qui t’ont tuée autrefois. Se réfugierici n’est pas la solution ! »


  Cabaro s’arrêta juste devant Briggan et Essix, presque assez près pour les toucher.


  «Je t’en prie, supplia Rollan. Il nous faut son talisman. Pour sauver l’Erdas.»


  Cabaro s’approcha encore, et sa truffe se retrouva à la hauteur de celle de Briggan. Il retroussa lesbabines et sourit largement.


  — On s’est quittés en mauvais termes, mais tu as toujours préféré ma compagnie à celle d’Uraza, pasvrai ? Tu te souviens, Briggan, comme on chassaitdans notre paradis animal, avant que les humainsarrivent et gâchent tout? Mais tu as fini par changerd’avis, hein?


  Briggan émit un grondement sourd.


  Essix déploya les ailes et monta en flèche dans le ciel. Le brusque changement de perspectiveretourna l’estomac noué de Rollan.


  Pendant une fraction de seconde, l’avenir de l’Erdas fut littéralement suspendu dans les airs.


  Puis le faucon plongea en piqué sur le Lion d’Or. Il enfonça les serres dans la crinière deCabaro et la souleva. S’il avait bénéficié du pouvoir de l’Eléphant d’Ardoise, il aurait sans doute pului arracher la peau et emporter le talisman. Maisle lourd pendentif en or était trop emmêlé dans sacrinière et le faucon ne put y parvenir.


  C’était plus de temps qu’il n’en fallait à Cabaro pour se ressaisir. Rugissant de colère,le lion bondit et fit un tour complet dans les airsavant de retomber quatre mètres plus loin, letalisman intact. Rollan et Essix se préparèrent à cequ’il attaque.


  Mais il resta immobile.


  Ce furent les lionnes qui menèrent l’assaut.


  Elles s’étaient discrètement rapprochées de Briggan et l’encerclaient. L’une d’elles se jeta surlui et lui enfonça ses crocs dans l’épaule. Touten gémissant, il tenta de lui faire lâcher prise, envain. Puis une deuxième lui planta profondémentses griffes dans l’arrière-train, et les cris du loupdevinrent déchirants.


  Essix, véritable furie, fonça sur la première lionne. Celle-ci lâcha prise, blessée au flanc, roulapar terre et ne bougea plus. Pendant ce temps,Briggan avait réussi, en se contorsionnant, à planter les crocs dans l’autre lionne. Il la tira et la fitbasculer. Elle roula elle aussi sur le sol, inerte.


  Une troisième lionne profita de la vulnérabilité de Briggan pour se jeter à sa gorge. Dans un nuage de plumes, Essix vola sur place au-dessusde sa tête et lui asséna de violents coups de serres.Le corps de la lionne se couvrit de griffures, maiselle continua à serrer les dents, les oreilles rabattues, les yeux fermés et serrés.


  Rollan vit alors que les chiens sauvages s’étaient regroupés derrière Briggan. Le premier lui agrippala queue. Un deuxième lui enfonça ses dents dansla patte sans craindre d’être piétiné. Un troisièmelui mordit le tendon du jarret.


  Dépassé, Briggan commençait à perdre pied. Les chiens sauvages s’accrochèrent à son flanc. Ils étaientsix, puis sept, puis huit, en plus de la lionne, qui nelâchait toujours pas prise, malgré sa fatigue. Sousleur poids cumulé, Briggan tituba. Si les chiens parvenaient à lui faire perdre l’équilibre, c’en était finide lui. Essix abandonna la lionne pour s’attaquer auxchiens les uns après les autres. Mais, dès qu’elle enavait chassé un, deux autres revenaient à la charge.La meute entière s’était lancée dans la mêlée.


  Cabaro, pendant ce temps, s’était réfugié sur la rive opposée et se contentait d’observer la scèneavec un calme apparent.


  Rollan, la gorge nouée, pria pour que Briggan et Essix réussissent à renverser la situation avant quele loup succombe.


  Soudain, tout vibra. Rollan perdit pied, sa vision bascula et l’horizon disparut.


  Il se retrouva tout à coup dans son propre corps. Tarik se tenait penché sur lui avec une expressioninquiète.


  — Qu’est-ce que vous faites?! cria Rollan. Brigganet Essix...


  Tarik plaqua une main sur sa bouche, lui intimant de se taire d’un regard pressant.


  — Chut ! Ils vont t’entendre.


  Rollan essaya de parler, mais ses paroles furent inintelligibles. Il mordit la paume de Tarik.


  Le Cape-Verte grimaça, mais ne retira pas sa main. Puis il le tira pour l’aider à se relever etl’entraîna vers les broussailles où Conor et Irtikese tenaient cachés, accroupis, et guettaient l’entréede l’étroit ravin.


  Il avait été envahi par les Conquérants. Une armée entière.
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  La grande assemblée


  


  


  Pour sortir de leur cellule, il fallut emprunter une échelle branlante et instable. Affaibliepar la faim, Abéké mit de longues secondesà la descendre.


  En attendant que Meilin la rejoigne et que la trappe soit refermée, elle compta les Conquérantsqui les entouraient: douze, accompagnés de cinqanimaux totems. Le plus proche d’elle était unesorte d’énorme lièvre orange à l’air féroce, doté demembres postérieurs puissants. Sans doute venait-ildu Stetriol. La faune devait y être différente.


  Shane tenait un sac en toile de jute dans chaque main.


  — Désolé, mais vous devez enfiler ça.


  Abéké jeta un regard interrogateur à Meilin, qui acquiesça d’un léger signe. Shane leur enfila lessacs sur la tête, et le monde s’assombrit. Abékéchercha la main de Meilin. La vigueur de sa poignela réconforta. Ses mains, rendues calleuses par lesheures passées à manier sa canne, étaient fraîcheset fermes.


  S’approchant d’elle, Meilin chuchota:


  — Au moins, avec ce sac sur la tête, Gerathon nepeut plus voir à travers mes yeux...


  Abéké lui serra la main.


  — Je suis sûre que Rollan trouverait quelquechose de drôle à dire...


  — C’est sûr.


  Shane attrapa la main libre d’Abéké. Si la paume de Meilin était fraîche, celle de Shane était chaudeet vibrante. Il entraîna doucement Abéké, tandis que Meilin suivait de près, collée à son amie. Abéké entendit les Conquérants se mettre en marchederrière elles. Parler ne devait pas être autorisé, carle seul bruit qu’elle percevait était celui des pas quise répercutaient en écho dans les galeries couvertes.Le soleil brûlant du Nilo leur réchauffait les bras.


  De l’herbe et du sable remplacèrent la pierre, et l’écho de leurs pas se tut. Abéké comprit qu’ilsétaient entrés dans une sorte de patio. Elle entenditencore le murmure d’une fontaine, puis le silencerevint.


  — On y est presque, dit Shane en les conduisant à travers une vaste cour.


  Abéké sentit la chaleur du corps de Shane tandis qu’il se rapprochait d’elle et se penchait pour luienlever le sac. Elle ne s’était pas trompée: elles setrouvaient au centre d’une cour. Et cette demeurene pouvait appartenir qu’à un riche Niloais. Ayantgrandi à Okaihee, Abéké n’en avait jamais vu desi spacieuse, mais elle avait entendu parler de cesseigneurs marchands qui possédaient des villas surla côte, nanties d’une arène dédiée à la pratique dusport et aux spectacles. Ce jour-là, les gradins enterre cuite étaient remplis d’hommes et de femmesportant l’uniforme des Conquérants.


  Meilin et Abéké étaient cernées de toutes parts, mais personne ne fit un mouvement vers elles.L’assemblée avait les yeux rivés sur l’estrade quileur faisait face, sur laquelle avaient pris place leschefs des Conquérants.


  A l’une des extrémités de la scène, Abéké aperçut Drina, dont les traits étaient aussi beaux que ceux de son frère, mais empreints d’une certainedureté. Son araignée, juchée sur son épaule, nebougeait pas. A l’autre bout de l’estrade se trouvaitYumaris, la vieille prophétesse, qui tenait de sonver de terre totem le don de «voir» des lieux lointains. Shane se tenait debout derrière elle, à moitiécaché, les bras croisés, presque penaud.


  En découvrant la créature au centre, Abéké sentit son cœur se serrer. Deux tonnes de muscles, de lourds anneaux noirs qui crissaient en s’enroulant etse déroulant, pour former une spirale toujours plusétroite... Le cobra géant les fixait d’un regard avide,humant l’air de sa langue fourchue, aussi largequ’un torse d’homme. Il ouvrit la gueule, révélantune chair rose luisante qui étincela lorsqu’il sortitses crochets. Même sans injection de venin, unesimple morsure pouvait entraîner la mort. Toutesces manœuvres avaient pour but d’intimider, etc’était efficace.


  Abéké paniqua. Son corps se contracta et, avant qu’elle ait pu se ressaisir, elle avait invoqué Uraza.La panthère atterrit aux pieds d’Abéké et se mitimmédiatement à tourner autour de sa maîtresseen grondant. La sensation de brûlure sur son bras,qu’elle n’avait pas ressentie depuis plusieurs jours,la fit revenir à elle. Et malgré tout... Quel spectacleterrible !


  Les anneaux du serpent étaient enroulés autour des pieds d’un homme massif, vêtu d’une cotte demailles rouge et d’un casque à cornes qui dissimulait son visage. C’était l’homme qu’elles avaientaperçu sur la plage, à leur arrivée au Nilo. Le général Gar. Sa stature impressionnante en faisait unadversaire redoutable, même pour un guerrieraguerri, mais, avec le serpent enroulé à ses piedset ses yeux brillants d’une intelligence cruelle...Abéké pensa qu’elles étaient condamnées d’avance.


  — Silence ! cria Gar.


  Alors que les murmures de la foule faiblissaient, elle réussit cependant à retrouver son sang-froid.Même si Gar était impressionnant, ce n’était riencomparé à Gerathon. Et si le Dévoreur paraissaitaux commandes, c’était une simple mise en scène.Mulop leur avait révélé que le dernier Dévoreur, leroi Feliandor, n’avait été qu’une marionnette entreles mains de Kovo et de Gerathon. Peut-être l’histoire se répétait-elle? Si tel était le cas, elle se promitde trouver le moyen d’en tirer parti.


  Meilin chuchota à son oreille, d’une voix précipitée, comme si elle craignait que ce soit sa dernière chance de lui parler :


  — Je ne vois pas Zerif et Aïdana. Ils sont peut-être partis chercher le talisman de Cabaro. Il fautqu’on découvre où ils sont.


  Meilin était redevenue Meilin ! Le cœur d’Abéké bondit dans sa poitrine, gonflé d’espoir. Malgré leursituation désespérée, Meilin continuait à former desplans et à réfléchir à l’avenir.


  Abéké fut soulagée de constater qu’elle aussi avait invoqué son animal totem. Jhi se tenait à quatre pattes, comme Uraza, et fixait Gerathon avec un regard de colère. Les Bêtes Suprêmes avaientderrière elles une longue histoire: elles avaientd’abord été alliées, ou du moins camarades, jusqu’au jour où Gerathon avait entraîné le dernier desDévoreurs dans un carnage où Jhi et Uraza avaienttrouvé la mort.


  Lorsque Gar prit la parole, Abéké se revit, plusieurs mois plus tôt, quand elle l’avait rencontré la première fois, bien avant de rejoindre lesCapes-Vertes. C’était la même voix, fluette maisautoritaire, sérieuse et énergique.


  — Mesdemoiselles les Capes-Vertes, vous avez eu raison d’invoquer Jhi et Uraza, déclara-t-il.Plus que tout autre elles ont gagné le droit de voirl’histoire se réaliser sous leurs yeux, elles qui ontautrefois aidé à façonner le monde.


  Le général retira son casque. Abéké reconnut ses traits, ses cheveux poivre et sel, le diadème qu’ilportait autour du front et qui figurait une silhouettede serpent se mordant la queue. Elle ne savaitpas alors dans quelle terrible désolation Gar allait plonger le monde. En le revoyant, son corps se raidit, envahi par la peur et la colère.


  Abéké sentit que Meilin, à ses côtés, se figeait. C’était la première fois qu’elle se trouvait faceà l’homme qui avait tué son père.


  Le Dévoreur n’était qu’à une douzaine de mètres. Même si Abéké ne doutait pas qu’elle seraittuée l’instant suivant, elle aurait pu facilementl’atteindre d’une flèche. Elle regretta de ne pasavoir son arc.


  — Oncle Gar, intervint soudain Drina, vousdevriez demander à Gerathon de leur faire rappelerleur animal. J’ai eu l’occasion de me battre contreles Capes-Vertes, je sais de quelle fourberie ils sontcapables !


  Dès qu’elle avait ouvert la bouche, Shane avait pâli. Gar fit entendre un rire sans joie et tapa dupoing sur sa paume.


  — Certes, tu as été battue par un Cape-Verte,chère Drina. Le récit de ta mésaventure est arrivéjusqu’à mes oreilles. Mais ils ne sont pas pourautant un danger pour moi.


  Shane jeta un regard soucieux à sa sœur, l’implorant de se taire. Abéké observa leurs échanges, à la fois perplexe et fascinée. Elle pensait, commeDrina, que c’était une erreur de leur laisser Urazaet Jhi. Mais elle savait aussi que, si elle avait interrompu son père lors d’un conseil de tribu, elleen aurait été exclue immédiatement. Gar avaitle même genre d’attitude rigide que son père, etDrina, clairement, avait parlé à tort et à travers.


  — Vous avez raison, général, déclara Gerathond’une voix basse et rauque. Ça me fait plaisir devoir Uraza et Jhi si petites, si faibles et pitoyables.Si seulement Essix et Briggan avaient pu être làaussi...


  — Peut-être voulez-vous nous voir de plus près,Jhi et moi ? proposa Meilin d’un ton plein de défi,en prenant une posture de combat.


  — Oh, si tu as envie d’être dévorée, je t’en prie,l’invita Gerathon. Approche sans peur.


  — Si vous ne voulez ni vous battre ni nous tuer,cette rencontre ne sert à rien ! cria Meilin, les yeuxétincelants de colère. Vous ne réussirez pas à nousfaire parler !


  Gerathon se désengagea de Gar et s’enroula sur lui-même, formant des anneaux de plus en pluspetits. Un éclair jaune illumina les yeux du SerpentSuprême, et le corps de Meilin se relâcha. Sespupilles se dilatèrent...


  — Rollan, marmonna-t-elle d’un air hébété. Laisse-moi te protéger, Rollan.


  Saisie d’horreur à la vue de son amie possédée, Abéké porta instinctivement la main à sa gorgepour se protéger.


  Les yeux de Meilin retrouvèrent leur éclat habituel. Elle semblait sortir d’un rêve, ensommeillée et perdue. Une expression de désarroi traversa sonvisage.


  — Que s’est-il passé? chuchota-t-elle à Abéké.


  — Rien, répondit-elle d’un ton décidé.


  — Oh si, vous allez parler ! lui lança Drina. VosBêtes Suprêmes ne valent rien, comparées auxnôtres !


  — Tais-toi, sœurette, la supplia Shane.


  Meilin baissa la tête. Abéké devina ce qu’elle pensait, et ça la rendit malade : par certains côtés,Meilin aurait préféré que les Conquérants la tuent.


  — Il y a longtemps de cela, je vous ai alertés surla situation désespérée du Stetriol, reprit Gar pardessus les rires et les murmures de l’assemblée.Les Capes-Vertes ont abandonné notre continentà son sort et méprisé les souffrances de notrepeuple. Je ne vous mentais pas. Mais c’est fini, nousne quémandons plus votre aide. C’est la guerre.Le Zhong aurait pu représenter une menace, maisnous l’avons vaincu. Le palais royal n’est plus quecendres. L’Amaya et le Nilo sont en train de plier etl’Eura suivra peu après. Le cours des évènementsest maintenant inéluctable. Kovo le Singe va êtrelibéré. Alors, enfin, tous les talismans seront réunis,et l’Erdas entrera dans une ère nouvelle.


  À la mention de Kovo, Meilin redressa la tête.


  — L’histoire n’aura qu’un seul vainqueur, conclut Gar. Vous avez le choix entre vous rallierou périr !


  Le Dévoreur leva les mains dans un geste triomphal, provoquant la clameur de la foule.


  — Jamais ! cria Meilin, des larmes de colère etd’exaspération dans les yeux. Le destin de l’hommequi a tué mon père est de mourir de mes mains !


  Abéké, silencieuse, pria pour que Meilin contienne sa rage. Elles ne rallieraient jamais lesConquérants, mais il pouvait être sage de faire semblant, si ça leur permettait de sauver leur peau.


  Gar ricana.


  — Je m’en doutais. Mais là où tu vois sûrementde la bravoure, je ne vois que de la bêtise. Le venta tourné. Tu sais ce qui arrive à ceux qui nagenttrop longtemps à contre-courant, n’est-ce pas?Ils se noient.


  D’un geste théâtral, il posa la main sur le pommeau de sa grande épée.


  — Je vous laisse vingt-quatre heures pour changerd’avis. Une fois ce délai passé...


  — ... je ferai ce qui me plaira, acheva Gerathon,ouvrant ses larges mâchoires et sortant ses crochets.


  Sa gorge se contracta, et de chacun de ses crochets jaillit alors une goutte de venin, vert-jaune, étincelant dans le soleil.


  Devant cette vision, Abéké ressentit une peur comme elle n’en avait jamais connu. Une peursans issue, sans espoir. Une atmosphère lugubrese répandit dans l’assemblée. Malgré sa panique, Abéké pensa : « Les Conquérants aussi ont peur de Gerathon. »


  Le serpent rétracta lentement ses crochets et referma la gueule. Une goutte de venin était restéeaccrochée à sa mâchoire inférieure; d’un rapidecoup de langue, il l’envoya en l’air.


  La goutte retomba sur le pied de Drina.


  La jeune fille secoua frénétiquement sa botte pour la faire partir.


  — C’est immonde, marmonna-t-elle, un rictus dedégoût aux lèvres.


  Un silence de mort tomba sur la foule des Conquérants. Drina prit soudain conscience de safaute et porta la main à sa bouche.


  — Drina, dit Gar, rompant le silence. Viens là.


  — Quoi? s’exclama Drina, la voix tremblante.


  Elle jeta un regard inquiet à son frère. Il serra les mâchoires, les yeux écarquillés. Il ne pouvait rien pour elle.


  — Viens, siffla Gerathon en enroulant ses énormesanneaux autour des chevilles de Drina, qui vacillaet s’écorcha la peau contre ses écailles. Fais ce queton seigneur t’ordonne.


  Drina avança en chancelant jusqu’à Gar. Son araignée, agitée, passait d’une épaule à l’autre.


  — Je suis désolée, général Gar, si j’ai offensé...


  — Tout de suite. Viens ici.


  Abéké, effrayée et confuse, regarda Drina s’approcher, la tête basse.


  — Tends la main, ordonna-t-il.


  Elle obéit et présenta sa main paume ouverte. Ses doigts tremblaient.


  — On t’a confié la mission de récupérer les talismans conservés à Havre-Vert. Tu as échoué.


  Drina resta pétrifiée, une expression de terreur sur le visage.


  — Oncle, je t’en prie ! s’écria-t-elle. La forteresseétait trop bien protégée !


  Les yeux de Gerathon devinrent jaunes. Sur l’épaule de Drina, l’araignée se cabra et leva lespattes avant. Elle oscilla d’un côté à l’autre, commesous l’effet d’un courant invisible, puis elle descendit le long du bras de Drina jusqu’à son poignetnu et pâle. Elle s’arrêta pour dresser les pattes enposition d’attaque.


  — Il n’y a qu’une seule punition pour l’échec, manièce, continua Gar, d’une voix douce et résignée.Même pour toi.


  L’araignée fixait Gerathon de ses huit yeux, se balançant d’avant en arrière dans une sorte detranse.


  D’un signe presque imperceptible, le cobra acquiesça.


  Quand l’araignée leva ses crochets, Abéké vit Drina plisser les yeux. Elle comprit qu’elle tentaitde contrôler son animal totem.


  Mais l’araignée géante était maintenant sous l’emprise de Gerathon. Comme tous les Conquérants, Drina avait sans doute bu de la Bile. Assez vite,elle renonça et secoua le bras pour se débarrasser del’animal. Mais celui-ci enroula les pattes autour deson poignet et s’accrocha.


  Avec une rapidité surprenante, Yumaris s’avança, attrapa la main de la jeune fille et la lui tordit brutalement pour l’immobiliser.


  — Tout de suite ! siffla-t-elle. Achève-la !


  — Gerathon, je vous en supplie..., balbutia Shane.


  En vain. D’un geste net, l’araignée planta ses crochets dans la peau de Drina.


  Ses crochets étaient si larges que du sang coula comme après un coup de couteau. Drina suffoquasous la douleur. Ses genoux se dérobèrent. Ellebattit des paupières, puis ses yeux se révulsèrent,et elle s’écroula par terre, le corps secoué de tremblements. Quelques secondes plus tard, elle nebougeait plus.


  La foule devint étrangement silencieuse.


  Puis Yumaris s’écria, d’une voix chevrotante mais puissante :


  — Longue vie au Roi des Reptiles !


  Abéké vit la peur sur de nombreux visages. Personne n’avait envie d’être la prochaine victimede la colère de Gerathon. Elle comprit alors que cettedémonstration de cruauté ne leur était pas seulementdestinée, à Meilin et à elle, mais à toute l’assemblée.Tous les Conquérants, depuis les soldats jusqu’auxchefs, étaient en quelque sorte prisonniers.


  Tous étaient sous la coupe de Gerathon.


  Shane fut le seul à ne pas crier avec la foule. Il resta muet, la bouche entrouverte. Il fit un pasvers le corps sans vie de sa sœur, mais Gerathonavança brusquement la tête vers lui en sifflant d’unair menaçant.


  — Ne nous laisse pas penser que le frère est comme la sœur, Shane, dit-il, à peine audible dansle vacarme.


  — Non, dit Shane, si bas qu’Abéké faillit ne pasl’entendre. Vous avez raison.


  Il releva la tête. À sa grande surprise, son regard ne se fixa pas sur Gerathon, mais sur elle. Dans laclameur des cris, les grincements des armures et lecliquettement des armes, Abéké le vit remuer leslèvres. Elle mit un moment avant de comprendre cequ’il disait.


  — Six, cinq, quatre...


  Il comptait à rebours !


  Yumaris s’en aperçut elle aussi et écarquilla les yeux.


  — Attention ! cria-t-elle en secouant son bâtonnoueux dans sa direction.


  Le garçon bondit vers Gar. Étonnamment agile, Yumaris se jeta en travers de son chemin. Ils roulèrent par terre et heurtèrent le Roi des Reptiles.


  Gar bougea à peine sous l’impact, mais la vieille Conquérante ne se releva pas. Shane se dressa alorsdevant le général stupéfait et dégaina son sabre.Cependant, il ne l’attaqua pas, mais courut versAbéké et Meilin.


  Uraza s’élança vers lui, mais Abéké l’arrêta d’un cri. La panthère hésita, perdue, une patte en l’air,scrutant sa maîtresse de ses yeux violets. Tout enpassant devant la panthère, Shane lança son sabreà Meilin, qui le réceptionna facilement.


  — Ils ont tué ma sœur, dit-il, les traits défiguréspar la rage. Ils l’ont obligée à...


  — On a vu ! cria Abéké en fléchissant les genoux,les poings serrés.


  Ce n’était pas le moment de discuter. Les Conquérants s’étaient déjà ressaisis et se précipitaient vers eux. Si elles voulaient avoir une chancede s’échapper, elles ne devaient pas perdre uneseconde.


  — Où on va?


  Shane lui montra du doigt un des coins de la cour. L’endroit fourmillait de Conquérants, maisAbéké n’avait pas le choix, elle devait lui faireconfiance. Ils coururent sur les dalles en grès, Jhise positionnant d’un côté, Uraza de l’autre. Meilinfendit l’air de son sabre afin d’en apprécier le poids.Elle se préparait à se battre.


  Gerathon ouvrit grand la gueule, ses crochets aussi longs que des lances. Ondulant d’un mouvement puissant, il s’élança à travers la cour à unevitesse foudroyante. Il allait les rattraper en un riende temps.


  — Shane..., voulut le prévenir Abéké.


  — Je sais ! rétorqua-t-il sèchement.


  Dès qu’ils se retrouvèrent face aux Conquérants, Abéké comprit pourquoi il avait choisi cette sortie.Des cinq ennemis postés devant la porte, deux baissèrent leur arme, saisis de confusion. Sans douteétaient-ce ses amis.


  Mais les autres levèrent leur épée en position de défense.


  Uraza fut sur eux la première. Avec tout l’élan de sa vitesse, elle percuta le Conquérant le plusproche et le plaqua au sol, puis elle fit immédiatement volte-face pour attaquer le suivant. Meilinlui faisait déjà son affaire, posant les mains à terre pour lui asséner un coup de pied dans les genoux. Puis elle attrapa l’épée du Conquérant et, à l’aidedu pommeau, l’assomma d’un coup sous le menton. Il s’écroula sur le sol. Il ne restait plus qu’uneseule adversaire en travers de leur route. Abékéregretta encore une fois de ne pas avoir son arc. Ellen’avait pas l’entraînement de Meilin et ne savaitpas comment intervenir dans le combat. Quand laConquérante brandit son épée vers elle, elle restaclouée sur place.


  Mais Shane veillait. Il se jeta de côté sur l’adversaire, lui enfonça son épaule dans l’estomac et roula à terre avec elle. Quelques secondes plus tard,elle gisait inconsciente et Shane, à nouveau sur sespieds, les entraînait en avant.


  Abéké le suivit de près, terrifiée par la silhouette noire de Gerathon qui se rapprochait. Meilin, enrevanche, s’était tournée face à la foule qui arrivait, le sabre de Shane dans une main, l’épée duConquérant dans l’autre.


  — Meilin, qu’est-ce que tu fais? cria Abéké.


  Mais au même instant elle devina ce qui retenait Meilin: Gar. Le chef des Conquérants, l’hommequi avait tué son père, se dirigeait vers eux. Lestraits déformés par la fureur, Meilin se mit en position de combat, ses armes parallèles au sol.


  Jhi se tenait debout sur les pattes arrière, entre Meilin et Abéké, et son regard allait de l’uneà l’autre. Gerathon était presque là. Le panda setourna lentement pour lui faire face. Affronter leserpent géant et le Dévoreur était un combat perdud’avance. Meilin devait prendre conscience qu’elleles mettait tous en danger.


  — Ce n’est pas le moment ! cria Shane. Si tu veuxfuir, il faut que tu me suives !


  — Pour l’amour de Jhi, Meilin! cria à son tourAbéké.


  Meilin se retourna, vit Jhi en plein sur la trajectoire de Gerathon, et renonça. Elle s’élança vers Abéké et Shane, levant ses lames juste à tempspour parer la masse d’un Conquérant. Sous la forcede l’impact, elle roula sur le sol en grognant, puisse releva dans un même mouvement.


  Shane les entraîna sous le porche. Ils débouchèrent sur un fossé qui longeait le mur extérieur du manoir.Uraza le suivit, talonnée par le reste du groupe.


  — Le bateau que tu as pris pour quitter Okaihee,articula Shane, essoufflé, tout en continuant à courir. Il appartient à ma famille. Il est ancré dans leport, à l’autre bout de la ville. Si on y arrive lespremiers...


  — Compris, dit Abéké en accélérant.


  Ils longèrent le mur, passèrent devant une sorte d’arsenal, puis se retrouvèrent soudain face à unevaste ville portuaire, un assemblage de bâtimentsen terre cuite bordés par des quais.


  Tous les Conquérants de la ville devaient être rassemblés dans la cour: le champ était libre.Shane s’enfonça dans le dédale des rues. Peuà peu, l’écart se creusa entre eux et leurs poursuivants, et le tumulte devint de plus en plus lointain.Ils dépassèrent des magasins aux volets fermés, destentes-cantines désertes et des salles d’entraînement sans surveillance.


  En entendant le cri des mouettes, Abéké sut qu’ils approchaient des quais. Shane ralentitl’allure. Il poussa une porte et les fit entrer dans unbâtiment froid et humide, puis il referma derrière lui. Il entreprit alors de passer en revue des piles de caisses moisies entassées devant un mur.


  — Avant que les Conquérants s’emparent de laville, ce bâtiment servait de poste de douane, expliqua-t-il. Je n’avais pas prévu de partir en voyage,on n’aura pas de nourriture fraîche. Mais on auraassez à manger et à boire avec ces vieilles cargaisons, si vous n’avez rien contre les galettes et lescerises fermentées niloaises. Prenons chacun unecaisse, on va monter à bord.


  Tandis qu’Uraza faisait les cent pas à côté d’elle, Abéké prit la plus grande caisse qu’elle pût soulever, puis suivit Shane à travers l’immense hall.En arrivant devant la porte, à l’autre bout du bâtiment, elle réalisa que Meilin ne les avait pas suivis.Elle se retourna. Meilin se tenait assise avec Jhiprès des piles de caisses, la tête baissée, les mainsjointes.


  — Qu’est-ce qu’il y a? demanda Abéké avec impatience. Il faut partir tout de suite, Meilin.


  Meilin la regarda, des larmes plein les yeux.


  — Je ne viens pas.


  — Tu n’es pas sérieuse, intervint Shane. Ils vontte tuer pour te punir d’avoir tenté de fuir. Tu le sais,non?


  — Gerathon peut s’emparer de moi à tout moment.Il peut m’obliger à me suicider, comme Drina, ouencore à tuer Abéké. Je ne peux pas venir avec vous.C’est trop dangereux.


  — Tant pis ! s’exclama Abéké. Je ne te laisseraipas.


  — Réfléchis, insista Meilin. C’est mieux commeça. Vous n’avez aucune chance de vous en sortir sije viens avec vous. Gerathon se servira de moi pourvous traquer. Ou pire. Regarde les choses en face.


  Jhi fit un pas vers Abéké et Shane, s’arrêta pour regarder Meilin d’un air malheureux, puis fit unnouveau pas. Elle paraissait déchirée.


  — Elle a raison, Abéké, dit Shane à voix basse.Meilin est un danger pour nous. Toi et moi, c’estdifférent: on n’a jamais bu de Bile.


  — Meilin, s’exclama Abéké, tu veux rester pourte venger de Gar ! Reconnais-le !


  — Bien sûr, c’est une des raisons, avoua-t-elle.


  Des larmes roulèrent sur ses joues tandis qu’elle fixait le sabre qu’elle tenait à la main.


  — Mais avant tout, je ne veux pas te faire de mal.Aide-moi à te protéger de moi-même. S’il te plaît.


  Abéké sentit sa mâchoire trembler. Elle dut contracter ses muscles pour empêcher le tremblement de gagner le reste de son corps. Au fond d’elle,elle savait que son amie avait raison. Si Meilinrestait prisonnière des Conquérants, Gerathon nepourrait pas se servir d’elle pour les espionner ou lestuer. Mais si elle s’enfuyait, Gerathon reprendraitpossession d’elle. Abéké hocha la tête à contrecœur.


  — On reviendra te chercher, dit-elle. Je te le jure.


  Meilin s’avança et serra Abéké dans ses bras.


  — Pardon, murmura-t-elle, la voix rauque. Pourtout. Je ne méritais pas ton amitié.


  Abéké sentit ses yeux la brûler. Elle ferma les paupières, et serra Meilin contre elle.


  — Je te demande pardon aussi, déclara Shanedans leur dos.


  Abéké se tourna vers lui. Il se frotta les épaules. Elle fut surprise par l’impression de douceur quiémanait de son grand corps musclé.


  — Si j’avais compris plus tôt qui était vraimentmon oncle... peut-être que ton père, ou Drina...


  Sa voix se brisa. Il poussa un soupir en secouant la tête.


  — Merci pour ton sacrifice. Je ferai mon possiblepour le mériter. Je veillerai sur Abéké et on trouvera un moyen d’arrêter mon oncle.


  Meilin l’observa en silence, puis elle acquiesça d’un signe de tête, visiblement convaincue de sasincérité.


  Le regard de Shane se fit inquiet.


  — J’entends des bruits de pas. Il ne faut pas qu’ontraîne.


  — Assez parlé, décida Meilin en s’essuyant les yeux, tandis que Jhi appuyait la tête contre sahanche. Allez-y !


  Shane ouvrit la porte dans un grincement. Au-delà s’étendait le petit port de la ville, presquedésert, habité par les craquements des bateauxet baigné de lumière matinale. Abéké souleva sacaisse et suivit Shane dehors. Uraza marchait prèsd’elle en rasant le sol, les oreilles rabattues, sur lequi-vive.


  — En supposant qu’on arrive jusqu’à Havre-Vert,tu ne crois pas que les Capes-Vertes vont me tomber dessus et me tuer? demanda Shane.


  — Tu m’as sauvé la vie, rétorqua Abéké. Je veillerai à ce qu’ils ne te fassent pas de mal.


  — Merci, dit Shane, visiblement soulagé.


  Alors qu’ils longeaient rapidement le quai, Abéké ne pensait pas à Shane, mais à Meilin. Dans combiende temps se reverraient-elles? Réussirait-on à lalibérer un jour de l’emprise de la Bile?


  Elle devait se sentir si seule et si misérable, si terrifiée à l’idée de se retrouver sans amis au milieudes Conquérants! Abéké aurait voulu la serrerdans ses bras une dernière fois. Après avoir chargéla caisse sur le pont du bateau de Shane, elle seretourna vers le poste de douane.


  Meilin disparaissait presque dans l’obscurité. Seul son lien avec Uraza permit à Abéké de l’apercevoir, avachie dans un coin sombre. Meilin sepencha et lui fît un signe de la main, la lueur de sesyeux à peine visible dans la pénombre. Abéké distinguait tout juste la patte noire de Jhi à côté d’elle.


  Elle lui répondit d’un signe, puis sauta sur le pont. Uraza atterrit à son tour avec souplesse surles planches de bois chauffées par le soleil. Abéképeinait à retrouver son souffle, mais ce n’était pasparce qu’elle avait couru. Une terrible certitudel’oppressait et l’empêchait de respirer.


  Elle ne reverrait jamais son amie.
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  L’oasis


  


  


  Depuis sa cachette au milieu des herbes hautes, Conor observait les Conquérantsen train de se rapprocher de l’entrée duravin. Irtike se couvrit les yeux pour ne pas voir lebain de sang. Mais Conor, Rollan, Tarik — Lumeo etDouble-Un — regardaient avec beaucoup d’attention.


  Cette troupe était bien mieux organisée que la précédente. Elle avançait comme un seul homme, la cavalerie en tête, puis l’infanterie et enfin les archers. En queue venaient des chameaux lourdement chargés, menés par des prisonniers niloaisqui marchaient en baissant misérablement la tête.Le cuir noir des cuirasses craquait et grinçait. Aufond du ravin, les autruches s’étaient courageusement mises en ligne, comme la dernière fois, maiselles paraissaient pathétiques face aux centainesde Conquérants qui marchaient vers elles.


  — Zerif, indiqua Tarik en désignant une silhouette de haute taille qui menait l’infanterie.


  Plissant les yeux, Conor reconnut l’homme qui avait emmené Meilin et Abéké.


  — S’ils envoient un de leurs plus grands chefs,ajouta Tarik, c’est que le Lion d’Or joue un rôlecrucial dans leurs plans...


  — Les autruches ne pourront pas les empêcherde passer, dit Conor. Il ne reste qu’à espérer queBriggan et Essix auront récupéré le talisman avantqu’ils arrivent.


  Rollan le regarda d’un air malheureux. De grosses gouttes de sueur se mirent à couler sur lefront de Conor.


  — C’est ce que j’ai essayé de vous dire, marmonna Rollan. Je ne crois pas qu’ils vont réussir. Ils étaient en mauvaise posture quand vous m’avezréveillé. Il faut que je reprenne contact avec Essix.


  — En mauvaise posture ? répéta Conor, le ventrenoué. Comment ça?


  Tarik fronça les sourcils.


  — Il faut prendre le risque de te renvoyer là-bas.Vas-y, Rollan. On va se débrouiller de notre côté.


  Rollan ferma immédiatement les yeux. Conor regarda son corps se relâcher et ses pupilles remuersous ses paupières, tandis qu’il haletait légèrement.Ils devaient maintenant attendre qu’il revienne avecdes nouvelles fraîches. Bonnes ou mauvaises.


  Conor reporta son attention sur les Conquérants.


  Les premiers cavaliers se présentaient devant la ligne des autruches. Comme le groupe précédent,ils s’avancèrent d’un pas résolu et, comme eux, ilsfurent projetés à bas de leur monture. Avec une précision stupéfiante, les autruches leur donnèrent depuissants coups de patte en plein dans leurs casques.Les chevaux s’égaillèrent; certains continuèrent leurroute, tandis que d’autres revinrent vers l’infanterie.


  Conor pensa que ce n’était pas un hasard si Zerif se tenait en retrait. Il préférait laisser ses soldatsaller au front.


  Quand le groupe fut décimé et que les autruches se remirent en position d’attaque, Zerif cria unordre.


  Les rangées de soldats s’arrêtèrent. Les archers brandirent leurs arcs et tirèrent une première salve.


  Les autruches tourbillonnèrent dans la plus grande confusion, puis ce fut l’hécatombe. En quelquessecondes, tout fut fini : les autruches survivantes sedispersèrent, et les Conquérants s’engouffrèrent dansle passage. Poussant un cri de triomphe, Zerif galopapour prendre la tête.


  Conor dut se retenir pour ne pas dévaler la pente et attaquer, mais ses amis et lui n’avaient pas lamoindre chance face à une armée aussi massive, etencore moins en l’absence de Briggan et d’Essix.A l’évocation du loup, il eut envie de se cacher latête entre les bras — c’était comme s’il avait perduune part de lui-même. Mais il se redressa vaillamment. Ses compagnons avaient besoin de lui.Et Briggan aussi.


  Il fallut au moins une demi-heure pour que le bataillon entier passe dans le goulet. Les Conquérantss’éloignèrent dans le désert, soulevant des nuages depoussière jaune qui montaient haut dans le ciel.


  Quand le dernier soldat eut disparu, Irtike appuya l’oreille contre le sol, pressant Double-Un contre sapoitrine.


  — Qu’y a-t-il ? demanda Conor.


  D’un geste, la jeune fille lui intima de se taire.


  Après un moment, elle s’expliqua:


  — Les hommes tués par les autruches. Leurs chevaux ont fui, mais ils se sont calmés, maintenant,et ils se sont regroupés juste de l’autre côté de lafalaise. Je sens les vibrations de leurs sabots.


  Conor regarda Tarik, une lueur d’espoir dans les yeux.


  — Si on galope et qu’on n’est que quatre, on peutpeut-être les dépasser?


  Tarik était déjà debout.


  — Allons-y !


  Conor regarda Rollan, étendu sans vie sur l’herbe, ses lèvres remuant légèrement tandis qu’il suivaitmentalement Essix.


  — Et Rollan? s’enquit-il. On ne peut pas le laisser là !


  — Bien sûr que non.


  Tarik souleva Rollan de terre et le porta dans ses bras comme un enfant malade, le long de la penteescarpée. Conor et Irtike se dépêchèrent de rassembler leurs affaires, puis suivirent Tarik.


  Ils le rejoignirent au moment où il arrivait à la hauteur des chevaux. Ceux-ci se trouvaient exactement là où l’avait dit Irtike et broutaient des herbessèches à la lisière du désert. Conor éprouva pour lajeune fille une franche admiration.


  Tarik choisit le cheval qui lui parut le plus doux et installa Rollan en travers de la selle, puis il rabattit les lanières par-dessus son dos. Conor prit unétalon et fixa son sac à la selle. Irtike détacha lasienne et monta à cru.


  Ils commencèrent par trotter, puis, quand ils constatèrent qu’aucun Conquérant n’était resté poursurveiller leurs arrières, ils passèrent au galop. Tarikobliqua afin de pouvoir contourner l’armée ennemie.


  Alors qu’ils bifurquaient, le corps de Rollan se mit à glisser. Inquiet, Conor faillit crier à ses compagnons de s’arrêter, quand il vit Rollan secouer la tête d’un air endormi. Le garçon ouvrit les yeuxet poussa un cri de surprise en voyant le sable défiler sous lui.


  — Bienvenue ! lui lança Conor par-dessus le bruitdu vent, un grand sourire aux lèvres.


  Tout en râlant copieusement, Rollan se redressa et réussit à se détacher. Il finit par se retrouver assisà l’endroit sur sa selle.


  — Je n’ai jamais beaucoup aimé les chevaux...,marmonna-t-il.


  Son cheval hennit.


  — Je ne suis pas sûr qu’ils t’aiment tellementplus, se moqua Conor.


  — Écoutez, lança Rollan, j’ai des choses à vousraconter !


  Tarik et Irtike vinrent s’aligner à côté de lui afin de mieux entendre.


  — Briggan est vivant, annonça Rollan. Il s’estdressé contre Cabaro, mais le lion, trop paresseuxpour se battre, a envoyé ses lionnes à sa place.Briggan aurait pu avoir le dessus s’il n’avait pas étéassailli par-derrière par un groupe de chiens sauvages.


  — Non ! s’écria Conor. Est-ce qu’il s’en est sorti?


  Rollan hocha la tête d’un air sombre.


  — Tout juste, mais il a dû battre en retraite. Il s’estcaché quelque part dans l’oasis. Essix s’est envoléedans le ciel. Elle l’a perdu de vue.


  — Et le Lion d’Or? cria Tarik.


  Rollan prit le temps de se remettre correctement en selle tandis qu’ils fonçaient au galop, appuyantla plante de ses pieds le plus fort possible sur sesétriers.


  — C’est Cabaro qui Ta.


  — Pas pour longtemps, dit Irtike. Je suis sûrequ’il n’imagine pas un seul instant qu’une armée deConquérants se dirige droit vers sa précieuse oasis...


  Rollan ferma les yeux, puis les rouvrit brusquement et scruta le ciel devant eux.


  — Essix revient vers nous.


  — Dis-lui de rester là-bas, supplia Conor.Demande-lui de chercher Briggan.


  — Je ne sais pas communiquer avec elle comme ça,protesta Rollan. Mais je sens qu’il y a un problème...


  Il serra les rênes, ferma à nouveau les yeux et fronça les sourcils.


  — Attendez !


  Il rouvrit grand les yeux.


  — D’autres Conquérants franchissent le ravinderrière nous. Ils sont au moins une centaine !


  Un frisson de peur parcourut l’échine de Conor. Son cheval, réagissant à son anxiété, fit une embardée, et il dut tirer fort sur ses rênes pour lui fairereprendre sa place.


  Il se retourna alors sur sa selle et aperçut des nuages de poussière au sud. Une fine silhouettenoire rampait en tête. À cette distance, elle paraissait petite, mais elle grossissait de minute enminute. C’était un serpent. Et il n’existait qu’unseul serpent géant au monde...


  Gerathon.


  Conor se remit à l’endroit.


  — On est coincés, dit Tarik, formulant tout hautles pensées de Conor. On est pris en étau.


  — Foncez vers l’oasis ! cria Conor. Ici, on est tropexposés. Il faut qu’on puisse se cacher.


  — C’est vrai que, là-bas, on aura juste à affronter une meute de chiens sauvages et des lions! se moqua Rollan. Surtout, garde bien l’Éléphant d’Ardoise contre ta peau, Conor. S’il avait eu sataille normale, Briggan n’aurait pas tenu longtemps.


  Aux yeux de Conor, des chiens sauvages et des lionnes valaient toujours mieux que Gerathon, etZerif, et quelques centaines de soldats.


  Essix plongea la tête la première, puis déploya ses ailes juste à temps pour ralentir et se poser surl’épaule de Rollan. Celui-ci sembla à peine s’enapercevoir, tant il était concentré sur l’horizon.


  — Je vois du mouvement dans les arbres à gauche de l’oasis. Ça doit être là qu’est Briggan. Si onpique un grand galop, on devrait arriver avant lesConquérants.


  Ils n’eurent pas besoin de répondre. Tarik fit bifurquer légèrement son cheval vers la gauche.Assez vite, l’oasis leur apparut. Le cœur de Conorbondit en apercevant une grande silhouette grisesur le côté ouest, à la lisière du désert. Plusieurssilhouettes marron l’assaillaient.


  Ils se hâtèrent. Conor empoigna sa hache, prêt à attaquer. Mais en se rapprochant ils découvrirentque les chiens n’osaient pas s’aventurer hors del’oasis. Ils se tenaient à la lisière, glapissant et donnant des coups de dents dans le vide.


  Briggan les aperçut alors et remua joyeusement la queue, ce qui fit rire Conor, avant qu’il découvrela gravité de ses blessures. Il ne pouvait pas voir lesmorsures elles-mêmes, mais son pelage était couvert de sang.


  — Si seulement Jhi était là, regretta Conor endescendant de cheval.


  Le loup se précipita vers lui et faillit le renverser en lui fourrant sa truffe humide contre les côtes.Sans se laisser arrêter par le sang, Conor passa lamain dans sa fourrure. Il essaya de parler d’unevoix calme, pour ne pas l’inquiéter:


  — Tu as besoin d’être soigné.


  Puis, incapable de se retenir plus longtemps, il serra une de ses pattes dans ses bras.


  — Comme tu m’as manqué...


  Tout en continuant à gronder, les chiens se retranchèrent à l’intérieur de l’oasis. Briggan s’affaissa sur le sol et Tarik examina ses blessures.


  — La plupart sont superficielles. Il devrait s’ensortir, mais il est épuisé et il va lui falloir du tempspour se rétablir.


  Conor appuya le visage contre son museau.


  — Tu entends? Tu as besoin de repos.


  — J’aimerais bien qu’il puisse se reposer, dit Rollan en regardant le nuage de poussière soulevé par l’armée des Conquérants, qui pénétrait dansl’oasis quatre cents mètres plus loin. Mais le temps,c’est justement ce qui nous manque. Soit on arriveà convaincre Cabaro de nous donner son Lion d’Or,soit on laisse les Conquérants s’en emparer.


  Irtike désigna la tranchée que Briggan avait creusée dans la forêt quand il avait été pourchassé.


  — Les chiens sont repartis par là. Je pense que çadoit pouvoir nous mener à Cabaro. Je sens de fortesvibrations en provenance du centre.


  — Allons-y, approuva Conor.


  Briggan s’engagea en boitant dans la travée. Il était si grand qu’il enjambait sans peine mêmeles troncs les plus massifs. Mais les autres avaientdu mal à suivre. Ils avaient laissé leurs chevauxà Torée de la forêt et continuaient à pied, car jamaisceux-ci n’auraient pu se frayer un passage dans unejungle aussi dense.


  À un moment, Briggan dut les soulever un par un par le col, comme des chiots, pour les déposerde l’autre côté d’un tronc. L’image du grand Tariksuspendu entre les crocs de Briggan allait longtemps rester gravée dans leur mémoire. Même dansla situation désespérée qui était la leur, il leur futdifficile de ne pas rire.


  Conor sentit une odeur qui lui rappela étrangement la hutte à Okaihee, même s’il ne fut pas d’abord capable de l’identifier. Tout à coup, ilcomprit: c’était l’odeur du lion solitaire. Il voulut prévenir ses compagnons, mais ce ne fut pasnécessaire.


  Briggan avait dépassé le dernier arbre et ils débouchèrent face à la mare, au centre de l’oasis.La surface bleue et lisse reflétait quelques lambeaux de nuages qui traversaient le ciel. Lesquatre lionnes étaient là et se léchaient mutuellement leurs blessures. Elles devaient être épuiséespar le combat, car, si elles relevèrent brusquementla tête à leur arrivée, elles restèrent allongées.


  Pourquoi se seraient-elles inquiétées, cela dit, étant donné que Cabaro le Lion, frais et dispos,paressait sur la rive opposée ? Quand il aperçut leurgroupe, il se leva lentement et s’étira le dos, la têteentre les pattes avant, sans les quitter des yeux. Puisil contourna nonchalamment la mare et bondit entreles lionnes, qui, par comparaison, avaient l’air dechatons. Cabaro mesurait au moins quatre mètresde long. Il dégageait une formidable impression degrâce et de puissance.


  — Des Capes-Vertes, commença-t-il de sa voix de velours. La race d’humains que j’aime lemoins. Je ne sais pas comment vous avez réussià passer ma barrière d’autruches, mais vous auriezdû comprendre que vous n’étiez pas les bienvenus ici. Je vous conseille de filer avant que je mefâche.


  Conor aurait voulu parlementer, le convaincre de mettre le Lion d’Or hors de portée desConquérants, mais, lorsqu’il ouvrit la bouche, lapeur le rendit muet.


  Par chance, Rollan était moins impressionnable. Il s’avança hardiment, son poignard à la main,même s’il paraissait pathétique à côté des crocs deCabaro.


  — Ouais, ben... vous pourriez bien avoir enviede... vous taire.


  Quand Essix poussa un cri irrité depuis le palmier au-dessus de sa tête, Rollan haussa les épaules.


  — Épargne-moi tes commentaires, Essix. La journée a été longue.


  Cabaro leva les yeux au ciel.


  — Essix, autrefois, était une Bête Suprême, pasun oiseau piailleur aux ordres des humains. Êtes-vous sûrs que cette Essix n’est pas un perroquet?


  Essix poussa un cri outragé. Tarik s’avança, la paume tendue, et de l’autre main abaissa le poignard de Rollan.


  — Cabaro, déclara-t-il. Je m’appelle Tarik. On estvenus vous prévenir que les Conquérants sontarrivés dans votre oasis et qu’ils se fraient en cemoment un passage vers l’intérieur. Ils seront làd’une minute à l’autre. Je ne vais pas chercherà vous mentir: nous pensons que votre talismanserait plus en sécurité dans les mains des Capes-Vertes. Mais, pour l’instant, nous avons surtoutbesoin de votre puissance. Tandis que nous parlons,nous perdons de précieuses secondes. Le Dévoreurest là, avec Gerathon. Je vous en prie, laissez-nousvous aider. Fuyons ensemble, et discutons plus tard.


  Cabaro l’avait écouté avec un amusement évident, mais, lorsque Tarik avait évoqué Gerathon, une lueur de peur était passée dans ses yeux. Il allaitrépondre quand Briggan s’avança à son tour, latête baissée — pas en signe de soumission, mais derespect. Les deux Bêtes Suprêmes se regardèrentlonguement. Conor en fut réduit à imaginer ce queces deux légendes pouvaient se dire.


  Soudain agité, Cabaro se mit à lécher son talisman. Tout en parlant, il souleva le lourd pendentif avec sa patte et le laissa se balancer au bout de sachaîne.


  — Je n’ai besoin de personne. Aucune créature n’a jamais réussi à me battre, pas même Gerathon. S’ilose m’attaquer, je bondirai sur sa tête comme unemangouste et je la secouerai jusqu’à ce qu’elle nebouge plus. Voilà la réponse que je lui ferai.


  Le cœur de Conor bondit de joie malgré lui. Il rêvait de voir ça.


  — Mais, continua Cabaro, vous ne m’apprenezrien. Mes animaux parcourent le Nilo et me rapportent des nouvelles des autres continents. Quandle Dévoreur est revenu, je l’ai su tout de suite, etde même quand Gerathon a été libéré. Je doute quevous puissiez en dire autant. Je savais qu’ils tenteraient de me prendre mon talisman, afin de délivrerKovo, dont la prison est plus solide. Je savaisbien que ma précieuse solitude ne durerait paséternellement.


  Cabaro arpentait la rive. De temps à autre, il jetait un bref sourire à ses lionnes — il appréciait visiblement d’être au centre de l’attention.


  — Mais jamais je ne vous donnerai le talisman, précisément parce que c’est vous qui ledemandez. Peut-être aurais-je écouté Briggan etEssix s’ils étaient venus seuls. Mais, dès que j’ai suqu’ils s’étaient liés à des humains et qu’en renaissant, ils étaient devenus de simples jouets pour votrerace, les Quatre Perdues n’ont plus trouvé grâceà mes yeux. Si les animaux s’alliaient pour anéantiraussi bien les Conquérants que les Capes-Vertes, etéliminer tout futur Roi des Reptiles, alors il y aurait de l’espoir. Mais nous laissons les humains agir en toute liberté. Pourquoi s’étonner? Le destin dumonde a été scellé le jour où les humains ont pris lepouvoir. Le nôtre n’a été qu’une longue dégringolade vers la servitude.


  Briggan se mit à gronder doucement, tandis qu’Essix prenait une posture de défi, levant haut lebec. Conor se demanda ce qu’ils pensaient réellement. Mais leur conclusion était claire : ils restaientaux côtés des Capes-Vertes.


  Conor retrouva enfin sa voix.


  — Comme Suka, déclara-t-il. Vous avez renoncéau monde, comme Suka l’Ourse Polaire.


  Cabaro fit entendre un étrange rire rauque.


  — Non. Suka ne cherchait qu’une chose : prolonger son existence. Je pense que le froid a fini par luiendommager le cerveau. Moi aussi, j’ai vu venir lafin, mais j’ai préféré en profiter et vivre mes derniersjours dans le confort, entouré de mes semblables.


  Rollan fronça les sourcils.


  — Conor, est-ce que j’avais l’air de ça, le jour où Olvan nous a demandé de rejoindre les Capes-Vertes ? Si oui, je t’autorise à me donner un coup de poing. Vas-y. Dans l’épaule.


  Cabaro continuait à faire le tour de la mare en se déhanchant avec nonchalance. Mais la lueur quibrillait dans ses yeux mit Conor mal à l’aise. Puis ilcomprit : le lion se dirigeait droit sur eux.


  — Attention..., commença-t-il.


  Cabaro bondit. Il vola à travers les airs, toutes griffes dehors, et atterrit sur le dos de Briggan.Il planta profondément ses crocs dans le cou du loupet serra. Briggan se retrouva cloué au sol, comprimépar le poids de Cabaro. Il poussa un râle étouffé.


  Rollan bondit vers le lion, son poignard à la main, mais il ne put atteindre que la patte deCabaro. Il enfonça son poignard dans un des coussinets. Cabaro jeta un bref regard à sa patte, sanspour autant relâcher la gorge de Briggan. Dans unrugissement qui fit trembler le sol sous leurs pieds,il serra encore plus fort.


  Les yeux de Briggan se révulsèrent et sa gueule s’ouvrit toute grande. Il avait du mal à respirer.


  — Il écrase sa trachée ! s’écria Conor en courant,sa hache à la main.


  — Attention aux lionnes ! cria Irtike.


  Les félins s’étaient rapprochés du groupe par-derrière. Tarik se retourna et fendit l’air de son épée recourbée. Les lionnes s’arrêtèrent.


  Fou de rage, Conor agrippa la fourrure de Briggan par touffes et grimpa sur son flanc. Il finit par arriverdevant le lion, dont les muscles bandés étaient durscomme de l’acier. Quand il se trouva face à sa cagethoracique, Conor brandit sa hache, puis la laissaretomber le plus lourdement possible.


  La lame ne fit qu’une entaille superficielle, mais le lion poussa un hurlement de douleur et lâchaprise. Ses crocs raclèrent la chair de Briggan tandisqu’il bondissait, faisait volte-face et atterrissait aumilieu des lionnes. Conor fut catapulté à travers lesairs et fit un vol plané.


  Cabaro rugit. Le félin nonchalant et aimable avait disparu, remplacé par un fauve féroce, pluspuissant que tous les ennemis qu’ils avaient jamaisaffrontés. La présence des lionnes qui tournaientautour de lui, grondant et donnant des coups dedents, le rendait encore plus terrifiant.


  — Par ici ! appela Tank en leur faisant des signes.Dos à dos !


  Irtike était déjà près de lui. Rollan la rejoignit et se plaça épaules contre épaules. Mais Conor nevoulait pas abandonner Briggan. Le loup respiraitencore, mais il paraissait à bout de forces. Il essayade se lever et retomba lourdement.


  — Ça va aller, chuchota Conor en lui caressant lapatte. Tu vas t’en sortir.


  Tarik entraîna alors Irtike et Rollan vers Conor, et ils prirent tous position autour de Briggan, armesà la main, prêts à défendre leur ami. Essix faisaitdu surplace au-dessus d’eux, les serres déployées,brassant la poussière avec ses ailes.


  Cabaro et ses lionnes les encerclèrent, alternant brusques avancées et replis, leurs longues dentsétincelant. Chaque fois qu’une lionne s’approchaitun peu trop, Tarik ou Rollan fendait l’air avec sonarme. Conor aurait voulu les aider, mais il avaitperdu sa hache dans le tumulte. Pour le moment,leurs gestes d’intimidation semblaient suffireà tenir les fauves à distance. Mais Conor entenditsoudain des jappements dans leur dos.


  — Quoi, les chiens ? C’est pas possible ! murmuraRollan, juste assez fort pour que ses compagnonsl’entendent. On n’a aucune chance de s’en sortir !


  — Fuir ne servirait à rien, rétorqua Tarik. Aucund’entre nous ne peut courir plus vite que leslionnes.


  Conor examina les profondes entailles sur le cou de Briggan. Des larmes d’inquiétude et de colèrelui brûlèrent les yeux.


  — Briggan est très gravement blessé.


  La vision de Conor chancela quand il vit ses mains, couvertes de sang rouge vif. Le sang deBriggan.


  — Mets-le sous forme passive, ordonna Tarik. Tout de suite. Avant qu’il ait perdu trop de sang.


  Conor acquiesça d’un signe de tête. Il se concentra et plongea le regard dans les yeux paniqués de Briggan, le suppliant de partir. Puis il éprouva unesensation de brûlure familière et Briggan disparut,redevenu un tatouage sur son bras.


  Une des lionnes se retourna, observa la jungle et poussa un cri de surprise. Irtike suivit son regardet, tout en tenant Double-Un dans la main, fermales yeux.


  — Les amis, murmura-t-elle, concentrée, préparez-vous au pire.
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  Le plan


  


  


  Meilin était entourée de rats amorphes.


  Elle n’aurait pas su dire depuis combien de temps elle était assise, immobile,dans ce recoin froid et humide, adossée à un murmoisi et gluant. Les rats qui s’approchaient d’elles’arrêtaient soudain et restaient étendus, inertes, surle sol. Meilin pensa que c’était Jhi qui la protégeaiten les endormant, mais on aurait dit que les ratssentaient la tristesse qui émanait de la jeune fille etqu’ils s’écroulaient, écrasés par son poids.


  A travers les murs minces, Meilin entendait des bruits de pas précipités, des conversations animéeset les grincements des bateaux qu’on appareillaitpour la mer. Personne n’était entré dans le bâtiment, personne ne l’avait découverte. Elle étaitencore vivante.


  Le plus grand silence régnait dans le poste de douane. Le sol humide était imprégné des odeursdes anciennes cargaisons: ça sentait le poissongras, la chaux vive, la bière renversée. Il y avait destraînées de crasse autour des caisses et la sciure quirecouvrait le sol était piquetée de moisissures.


  Jhi se tenait assise, dos à dos contre Meilin. La jeune fille passait la main dans son épaisse fourrure et en retirait machinalement les saletés. Elleaurait aimé aider Abéké, mais le destin d’Abéké etde Shane dépendait maintenant de la vitesse de leurbateau, et Meilin n’y pouvait rien.


  A dire vrai, ce n’était pas tant Abéké qui hantait à présent ses pensées. Meilin avait vu tomber beaucoup de gens ces derniers mois, mais, étrangement,c’était la mort de Drina qui lui avait fait le plusd’effet.


  Tout avait été si brutal. Drina était passée de la vie à la mort en l’espace de quelques secondes.Meilin revoyait encore et encore le moment où lescrochets avaient pénétré comme une lame la peaufine de la jeune fille.


  Comme si elle sentait les pensées sombres de Meilin, Jhi tourna la tête et chercha son regard.Le coin des yeux argentés du panda s’affaissait.Meilin, incapable de supporter son regard mélancolique, se détourna.


  Car ce qui l’avait le plus frappée, c’était que Drina avait été tuée par son animal totem. Meilinn’avait aucune idée des pensées qui pouvaienttraverser l’esprit d’une araignée, mais l’animalétait lié à Drina. Et l’emprise de Gerathon avaitété plus forte que ce lien sacré, profond, primai.Si Gerathon pouvait retourner un animal totemcontre son maître, alors il n’y avait pas de limitesau pouvoir qu’il exerçait sur ceux qui avaient bula Bile.


  Comme Meilin.


  Gerathon pouvait-il la dresser contre Jhi ? Elle n’en saurait rien, jusqu’au moment où elle sortiraitde sa torpeur pour découvrir le panda blessé ouagonisant près d’elle. Elle éprouva un choc en réalisant que Gerathon pouvait utiliser leur connexionmentale pour la pister et la retrouver ; elle disposaitde très peu de temps.


  Elle devait agir sans attendre.


  — Jhi, chuchota Meilin, tu te souviens, on est passés devant un arsenal, tout à l’heure, quand oncourait. On va y retourner.


  Quand Meilin se leva, les rats se levèrent aussi, secouèrent la tête d’un air ensommeillé et s’éloignèrent vers les caisses voisines. Puis Jhi se mità quatre pattes. Une lueur d’excitation brillait dansses yeux. Enfin le combat reprenait !


  Retenant son souffle, Meilin entrouvrit la porte qui donnait sur les quais, puis la referma vivement.Un trio de gardes, postés sur le front de mer, observaient l’horizon à la longue-vue. Elle pensa quec’était bon signe qu’ils aient besoin d’une longue-vue pour voir Abéké et Shane.


  — Jhi, il faut que tu prennes l’état passif. Tu estrop grosse. Tu vas attirer l’attention.


  Le panda posa sur elle son regard placide. Sa seule réaction fut de cligner les paupières.


  — Jhi, reprit Meilin d’un ton menaçant, mets-toià l’état passif immédiatement !


  Jhi secoua très légèrement la tête.


  — Tu... tu oses dire non? À la fille du général Teng?


  Jhi se contenta de la fixer.


  — Très bien !


  Meilin dirigea toute sa volonté vers Jhi, qui eut l’air encore plus malheureuse, puis disparut en tatoo.


  — Pardon, Jhi, murmura Meilin en secouant latête, profondément consciente de l’abus qu’ellevenait de commettre. Crois-moi, c’est mieuxcomme ça.


  C’étaient exactement les mots qu’employait son père quand il devait s’absenter pour de longuessemaines. Des mots toujours prononcés avec amour.Meilin serra les dents.


  Elle savait que les soldats ne resteraient pas longtemps l’œil rivé sur l’horizon — elle devait agir vite. Elle rouvrit la porte branlante et réprima une grimace en entendant grincer les gonds rouillés.Les hommes lui tournaient toujours le dos. Elle sefaufila le long du bâtiment et quitta les quais.


  Comme les avant-postes au Zhong, l’arsenal du manoir se trouvait à l’intérieur des murs, afinque les gardes puissent facilement s’approvisionner en armes en cas d’attaque. Meilin allait devoirreparcourir les ruelles aux magasins et aux maisons abandonnées, puis franchir la porte munie deherses. Elle prit une profonde inspiration et s’élançasans bruit.


  Elle suivit la stratégie de Rollan, qu’il avait mise sur pied lorsqu’il vivait seul dans les rues deConcorba: courir le long d’un mur, ralentir en arrivant au coin, glisser un regard furtif, puis courir lelong du mur suivant. C’était le passage d’un coinà l’autre le plus délicat: la plupart des voleurs se faisaient coincer à ce moment-là. Tout en s’appliquantà alterner soigneusement la course et les pauses, elleimagina que Rollan était à ses côtés, calquant sonpas sur le sien. Elle avait reçu une éducation poussée et possédait plus de savoir-vivre, mais, à cet instant précis, il aurait été plus habile qu’elle. Elle regretta désespérément qu’il ne soit pas là.


  Heureusement, il n’était pas difficile d’entendre les Conquérants approcher — ils se déplaçaientsans précaution à travers la ville, et les talons deleurs bottes claquaient sur le sol. Elle regagna sansencombre le mur du manoir, où elle se cacha dansl’ombre d’une écurie. Elle jeta un regard vers l’entrée principale, hésitant quant à la marche à suivre.


  Tout le monde semblait être parti vers le port pour préparer des bateaux et se lancer à la poursuite d’Abéké et de Shane (et, croyaient-ils, deMeilin). Un soldat solitaire surveillait l’entrée d’unair inquiet, sa lance appuyée contre le mur. Il avaitl’air jeune — sans doute une recrue récente —, tenduet anxieux.


  C’était idéal.


  Après avoir vérifié qu’il n’y avait personne dans les parages, Meilin invoqua Jhi. Quand le pandaapparut, il toisa Meilin d’un œil torve.


  — Désolée de t’avoir forcé la main, lui dit Meilin d’un ton sec. Mais tu n’es pas discrète. C’est commeça. C’est tout.


  Tandis que Jhi continuait à la fixer d’un regard accusateur, Meilin lui montra le garde et chuchota :


  — Tu pourrais le rendre inoffensif? Juste pour qu’il ne m’attaque pas tout de suite. S’il te plaît,fais ça pour moi !


  Jhi la regarda avec défiance. Le cœur de Meilin se serra. Puis le panda poussa un soupir et sortitde l’ombre sans bruit. Le garde l’aperçut, vouluthurler, puis devint étrangement mou. Ses genouxfléchirent et ses bras ballants pendouillèrent le longde son corps. Il lâcha son épée, qui tomba sur le soldans un cliquetis. Meilin calma sa respiration, puisrejoignit Jhi.


  Au début, le garde n’eut aucune réaction. Puis ses traits se crispèrent, il ramassa son épée et avançavers Meilin. Elle le laissa approcher, les mains surles hanches.


  Elle sentit le regard de Jhi posé sur elle. Elle savait que le panda n’était pas inquiet; Meilinn’allait faire qu’une bouchée de ce petit soldat.Mais quand il vit que la jeune fille restait immobile, ses yeux placides se remplirent de peur.Le soldat était maintenant tout près, mais Meilinne se mettait toujours pas en position d’attaque.Jhi fixa le Conquérant, tentant de son mieux del’hypnotiser.


  Le garde fit encore un pas, l’épée en avant.


  Meilin savait qu’elle devait se débarrasser de lui si elle voulait atteindre l’arsenal. Mais, face à cegarçon anxieux et à peine plus âgé qu’elle, elle neparvenait pas à s’y résoudre. Comment pourrait-elle tuer quelqu’un qui ne faisait que son devoir?Après sa propre trahison, ses idées n’étaient plusaussi claires qu’avant et elle n’arrivait pas à retrouver l’envie de se battre.


  Le soldat brandit son épée.


  Jhi rugit. Meilin sursauta. C’était la première fois qu’elle l’entendait produire un son pareil. Puisle panda se dressa sur les pattes arrière, la gueuleouverte, les babines retroussées. Il rugit plus fort,donna un coup de patte. Ses griffes atteignirentl’homme en pleine poitrine. Il s’écroula sur lesdalles en grès. Assommé.


  Le panda retomba sur ses pattes, la respiration haletante. Puis il ralentit sa respiration et retrouvason calme habituel.


  — Jhi, dit Meilin en la regardant, stupéfaite. Que s’est-il passé?


  Jhi la regarda longuement, d’un air de dire: Eh bien, puisque tu ne faisais rien...


  Meilin la considéra avec étonnement, la tête penchée sur le côté. Des bruits de pas approchaient,elle ne pouvait pas perdre une minute de plus. Elles’élança par la porte et déboucha dans la cour intérieure, Jhi sur ses talons.


  Adossé au mur se trouvait un étroit bâtiment en pierre au toit de chaume. Par la porte aux croisillonsen fer, entrouverte, Meilin aperçut une hallebarde,dont la lame incurvée réfléchissait l’éclat du soleilde midi.


  Meilin et Jhi longèrent le mur et s’engouffrèrent dans la cabane, Jhi réussissant de justesse à passerson large postérieur. Meilin referma la porte demanière à ne laisser filtrer qu’un rai de lumière.


  Jhi paraissait énorme dans cet espace exigu. Assise au milieu de la pièce, elle parcourut d’un regardétonné les rangées d’armes, les pattes croisées sur sapoitrine pour ne pas renverser les portants. Leur qualité était loin d’égaler celle des armes zhongaises— même dans la semi-pénombre, Meilin distingua destraces de rouille —, mais le choix ne manquait pas. Il yavait des lances niloaises, sans doute confisquées auxvillageois lors des conquêtes, et une grande quantitéd’armes que les Conquérants avaient dû apporter duStetriol. Les haches couvraient un mur entier, lesarbalètes un autre, et les épées le dernier. Au plafond étaient suspendus divers accessoires militaires,comme des boucliers, des chausse-trapes, des fourreaux ou des pierres à aiguiser. Jhi suivit le regard deMeilin le long des étagères. Elle semblait réfléchirà ce qu’elle allait faire.


  La jeune fille arpenta la pièce, fit courir ses doigts sur le manche d’une hache, sur le mécanismed’une arbalète... Puis elle repéra enfin ce qu’ellecherchait. Elle se hissa sur un des portants et tendit le bras. L’objet qu’elle convoitait était trop hautpour elle et, dans ses vains efforts, elle fit dégringoler un carquois. Elle tressaillit et s’immobilisa.Mais, un instant plus tard, elle tendit à nouveau lebras et réussit à l’attraper.


  Alors qu’elle sautait à terre, Jhi plissa les yeux. Lorsqu’elle reconnut ce que Meilin tenait à la main,elle s’avança en grondant. Meilin s’étonna de sonassurance nouvelle, mais elle pensa que c’était sansdoute en réaction à son propre comportement.


  — Arrête, Jhi, lui dit-elle doucement. Je n’ai pasle choix. Tu sais bien pourquoi.


  Jhi hésita, puis fit un autre pas.


  — Jhi, protesta Meilin, n’essaie pas de m’enempêcher !


  Déroutée et triste, Jhi tenta d’attraper le lourd objet avec sa patte. Son grondement se transformaitpeu à peu en gémissement.


  Meilin lui tourna le dos et s’assit, puis laissa tomber l’objet métallique sur ses genoux. Des menottes.


  Jhi posa la patte sur l’épaule de Meilin, mais celle-ci la repoussa. Elle ouvrit l’une des menotteset y glissa son poignet, puis la referma et la verrouilla. Tandis que Jhi versait des larmes, elle fit demême avec son deuxième poignet.


  Elle regarda ses mains menottées sur ses genoux, si lourdes qu’elle avait du mal à les lever. Cesmenottes étaient solides et seraient très difficilesà ôter. Elle glissa la clé dans un carquois en cuirchoisi au hasard. Dans un cliquetis, la clé dégringolaau fond. Personne ne pourrait la délivrer. Poussantun profond soupir, Meilin se laissa tomber à terre etferma les yeux.


  Gerathon pouvait faire ce qu’il voulait. Recluse dans le camp des Conquérants, elle ne trahirait passes amis. Et, grâce aux menottes, elle ne pourraitpas attaquer Jhi. Contrôler son esprit ne servaità rien si son corps était entravé.


  Meilin tournait toujours le dos à Jhi, mais sentait sa présence derrière elle.


  — Maintenant, attendons qu’on vienne nous trouver.


  Elle entendit la respiration difficile du panda.


  — Je suis désolée, dit Meilin, les paupières serrées, la voix saccadée. Pardon.


  Le bruit se rapprocha. Elle sentit le souffle du panda sur sa nuque.


  — J’ai honte, Jhi, chuchota Meilin. J’ai tellementhonte.


  Le corps de Jhi était chaud.


  — Il faut que tu redeviennes un tatoo. Pour que tusois à l’abri.


  Mais Jhi ne bougea pas. Si Meilin voulait qu’elle se mette à l’état passif, elle devrait l’y contraindre.


  — Même toi, tu ne me fais pas confiance, reprit Meilin. Et je ne t’en veux pas. J’ai perdu tous mesamis.


  Soudain, un poids sur ses épaules la fit basculer en arrière. Elle se retrouva sur le dos. À travers seslarmes, elle croisa le regard de Jhi. La tête du pandagéant n’était pas très expressive, mais Meilin savaitce qui rayonnait de lui.


  De l’amour.


  Meilin se couvrit les yeux de ses mains, la chaîne des menottes pesant lourdement contre sa gorge.


  Jhi s’allongea près d’elle. Il y avait à peine la place pour elles deux et Jhi fit tomber tout unrâtelier de poignards sur le sol. Les gardes ne tarderaient pas à débarquer.


  Mais, pour le moment, elles étaient seules. Meilin sentit s’alléger une part de la culpabilité qui lui opprimait le cœur. Jhi ne lui avait pas retiré sa confiance.Jhi l’aimait et ne voulait pas la laisser seule.


  Meilin se tourna vers le panda et agrippa son épaisse fourrure, puis blottit le visage contreson ventre. Jhi se pencha pour lui lécher le frontà petits coups de langue, comme si elle faisait latoilette de son petit. Au début, Meilin détesta sesentir si vulnérable, puis elle se laissa aller.


  — Merci, Jhi, lui dit-elle doucement, alors mêmequ’elle entendait des bruits de bottes approcher.


  Elle réalisa qu’aucun animal totem n’aurait pu aussi bien l’accompagner dans l’épreuve de saculpabilité — un poids qu’elle portait depuis lesCent îles, et peut-être même avant. Meilin ne pardonnait jamais rien, et encore moins à elle-même.


  Mais Jhi pardonnait tout.


  — J’ai de la chance, Jhi, déclara Meilin, tandisque la porte s’ouvrait dans un grincement et queles premiers Conquérants pénétraient dans la pièce.J’ai tellement de chance de t’avoir !


  Jhi lui donna un grand coup de langue sur la joue et la serra entre ses pattes d’un geste protecteur.
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  Tarik


  


  


  — Quoi? s’exclama Rollan. Tu veux dire qu’on va avoir de la visite? Cabaro etquatre lionnes, ça ne suffisait pas ?


  — Et des chiens sauvages, ajouta Conor en regardant anxieusement autour de lui. Je les aientendus.


  — Je sens une masse très lourde qui avance à travers la jungle, dit Irtike, les yeux clos.


  Puis Rollan entendit lui aussi les craquements. Au loin, un arbre vacilla, puis tomba. Et un autre,et un autre encore, toujours plus près. Cabaro et seslionnes se figèrent en plein mouvement.


  Cabaro gonfla sa crinière pour paraître encore plus impressionnant. Conor frissonna. En l’absencede Meilin et d’Abéké, et avec Briggan trop blessépour se battre, ils étaient à la merci du lion.


  — Des Capes-Vertes arrivent en renfort? Vos alliés saccagent cette fragile oasis. Difficile de continuer à jouer les vertueux, n’est-ce pas?


  Tarik secoua la tête.


  — Je vous ai prévenu, Cabaro. Ce ne sont pas des Capes-Vertes. Ce sont des Conquérants, des alliésdu Dévoreur. Et ils ne perdront pas de temps enbavardages.


  Le regard de Rollan se porta sur le Lion d’Or incrusté de pierreries, en sécurité autour du coude Cabaro, puis vers les arbres qui s’écroulaient, deplus en plus près. Essix aurait pu tenter à nouveaude lui arracher son talisman, mais Rollan n’étaitpas très enthousiaste à cette idée. Un seul coup degriffes, et c’en serait fini du faucon.


  Ils avaient certes besoin du talisman, mais le plus important, c’était avant tout d’empêcher qu’iltombe entre les mains de l’ennemi. La vision deZerif brandissant triomphalement le Lion d’Or leremplissait de fureur.


  — Fuyez ! cria-t-il à Cabaro. Fuyez pendant qu’onretient les Conquérants. Sauvez votre talisman !


  — Fuir? répéta Cabaro. Ne sais-tu pas qui je suis? Cabaro ne fuit devant personne.


  — Rollan a raison, insista Tarik. Pour votre bienet celui de tout l’Erdas, je vous en supplie, fuyez.


  — Ne vous fatiguez pas, murmura Irtike, c’est trop tard.


  Les broussailles s’écartèrent devant une longue silhouette noire qui fonça à travers la clairière. Elleondula et se dressa à la verticale, déployant soncapuchon des deux côtés de sa tête. Son sourires’élargit pour laisser apparaître deux longs crochetsacérés.


  Gerathon était là.


  À la vue de l’énorme cobra, Cabaro fit volte-face et montra les dents. Le fauve était coincé: d’un côté par Gerathon, de l’autre par Rollan etses amis. En se rappelant comme le lion d’Okaiheeétait soudain devenu agressif lorsqu’il s’était vuacculé, Rollan se sentit paralysé par la peur. Pourfuir, Cabaro allait devoir attaquer, et il n’était pasdifficile de deviner, entre Gerathon ou leur petitgroupe, quelle cible aurait sa préférence.


  Le serpent balança la tête et scruta chacun d’entre eux tour à tour. Il était si long qu’il pouvaitatteindre n’importe qui dans la clairière. Derrièrelui surgit un homme en armure de cuir. Zerif.


  — Cabaro ! appela Tarik. Mettez-vous derrière nous !


  Mais une étincelle de colère brilla dans les yeux du lion. Il ne recevait d’ordre de personne, surtoutpas d’un humain.


  Rollan s’attendait à ce que Gerathon parle, mais Tarik avait raison : il n’était pas là pour convaincrequiconque de quoi que ce soit. Il se dressa et, aussivif qu’une flèche, frappa. Ses crochets se refermèrent sur la lionne la plus proche, et Gerathonla jeta sur le flanc. Même sans poison, la lionnen’avait aucune chance de survivre à un couppareil. Puis le serpent frappa à nouveau, et uneautre lionne tomba. En deux secondes, il en avaittué deux.


  Hormis Cabaro, nul ne pouvait rivaliser avec sa vitesse. Alors que Gerathon envoyait valserla deuxième lionne, le lion géant rugit et bondit.Il planta les crocs juste derrière le capuchon duserpent et secoua la tête. N’importe quelle autrecréature aurait volé à travers les airs, mais Gerathonétait trop énorme. Il restait immobile dans la gueuledu lion — seule sa queue fouettait l’air.


  Les deux lionnes restantes se jetèrent alors sur sa queue et la mordirent à pleines dents. D’un mouvement puissant, Gerathon les catapulta à traversla clairière. Une des lionnes heurta un palmier ets’écroula par terre, inerte. Cabaro rugit sous l’intensité de l’effort, les yeux agrandis par la rage.


  Tout en gardant un œil sur les lionnes blessées, il luttait désespérément pour ne pas lâcher le serpentqui se tortillait, enroulant et déroulant ses anneaux.Puis, d’une brusque torsion, celui-ci jeta le lionà terre. En une fraction de seconde, Gerathon sedressa au-dessus de son adversaire, prêt à frapper.


  Cabaro s’écarta à temps pour protéger sa gorge, mais les crochets se plantèrent dans son arrière-train. Le lion géant fit alors volte-face et morditle capuchon, entaillant profondément ses écailles.Le serpent lâcha prise. Dès qu’il fut libre, Cabaros’enfuit. Droit sur Rollan et Conor.


  Paniqué, les babines retroussées, Cabaro bondit d’abord sur Conor. Celui-ci réussit à l’esquiverd’une roulade, mais il renversa Irtike et Double-Un.Le rat fut projeté dans les airs et Irtike se mit à sarecherche à quatre pattes. Puis Cabaro fonça versl’issue la plus proche et balaya d’un coup de pattele seul obstacle qui l’empêchait de fuir.


  Rollan.


  Celui-ci eut l’impression que le temps ralentissait. L’immense patte du lion se dirigeait droit sur lui. Il n’en vit plus que les coussinets et les griffeseffilées comme des poignards, qui se rapprochèrentjusqu’à occuper tout son champ son vision.


  Soudain, il tourbillonna dans les airs.


  Au début, il ne perçut rien d’autre qu’une douleur fulgurante dans les côtes. Puis il retrouva une partie de ses sens et découvrit qu’il était sur l’autrerive de la mare. Désorienté, il secoua la tête et tentade se relever...


  ... quand une ombre fonça sur lui.


  — Hé...!


  Il n’eut pas le temps de finir sa phrase qu’il fut à nouveau emporté à travers les airs. Il rebonditlourdement sur le sol et fut traîné dans l’eau peuprofonde. Il se débattit furieusement avec son poignard, mais ne réussit pas à toucher son ravisseur.


  — Pose ça ! rugit une voix bourrue.


  — Tarik? s’exclama Rollan, stupéfait.


  Ils s’enfoncèrent au milieu des broussailles.


  — Vite, debout ! ordonna Tarik en lâchant le colde sa tunique.


  Rollan se releva, chancelant.


  — Suis-moi ! dit-il en se jetant dans les taillis.


  — Que... s’est-il passé? demanda Rollan en courant.


  — Cabaro s’est enfui, lui expliqua Tarik d’unevoix essoufflée. Et Gerathon l’a pris en chasse...Heureusement, j’ai réussi à te tirer de là.


  L’homme sauta par-dessus un arbre tombé, puis tendit la main à Rollan pour l’aider. Ils reprirent leur course à travers les buissons. Ses paroles parvenaient par bribes à Rollan, qui devait lutter pour ne pas se laisser distancer.


  — ... séparés. Ils sont partis dans une direction...et nous voilà.


  Dans un froissement de feuilles, Essix fendit la canopée et se posa sur l’épaule de Rollan. Ellepoussa un cri. Rollan s’arrêta et regarda autour delui. Tarik s’arrêta aussi.


  Ils étaient arrivés aux confins de l’oasis. Il n’y avait plus d’arbres, mais une bande de sable.Une paroi rocheuse se dressait devant eux, hauted’une quinzaine de mètres. Rollan comprit, à lafaçon dont Essix lui serrait l’épaule, qu’ils étaientpour le moment hors de danger.


  — Personne ne nous a suivis, indiqua-t-il à Tarik.Ça tombe bien, parce qu’on est coincés.


  Tarik montra Essix du doigt.


  — Tu crois qu’elle...


  — Pigé, dit Rollan. Essix, tu pourrais trouverConor et Irtike ?


  — Et Cabaro, précisa le Cape-Verte.


  Essix s’envola dans un cri perçant.


  — Ça veut dire oui, j’espère? demanda-t-il, touten la suivant des yeux.


  — Ouais, confirma Rollan en grimaçant de douleur. Ça veut dire oui.


  Lumeo sortit la tête de la sacoche de Tarik et fixa les côtes de Rollan d’un air inquiet.


  — Ça m’a l’air sérieux, dit alors Tarik. Tu melaisses regarder?


  — Vous en faites pas, c’est pas si grave, dit Rollan.


  Puis il baissa les yeux sur son torse et vit que sa tunique était déchirée et tachée de sang. Cabaroavait dû le griffer quand il l’avait envoyé dans lesairs. Ce n’est qu’à cet instant qu’il fut rattrapé parla douleur.


  Un cri leur fit relever la tête. Rollan scruta le ciel, puis regarda Tarik. Il ne pensait déjà plus à sablessure.


  — J’ai l’impression qu’Essix a trouvé Conor etIrtike.


  De l’intérieur de l’oasis leur parvenaient des cris et des cliquetis métalliques, accompagnés de jappements furieux.


  — Je ne reconnais pas les voix. Ce sont sans doute les alliés de Cabaro qui attaquent lesConquérants.


  Rollan ferma les yeux et laissa sa vision fusionner avec celle d’Essix. Une vague de soulagement le parcourut quand il aperçut Conor et Irtikeen haut de la falaise, vivants. Ils devaient avoirtrouvé un passage praticable, avec une pente assezdouce pour être escaladée. Ils longeaient le bord.Chaque fois qu’ils posaient le pied trop près duvide, une pluie de cailloux tombait quinze mètresplus bas.


  — Allons-y, dit Rollan. De l’autre côté de l’oasis, il y a un sentier qui monte sur la falaise. Conor etIrtike sont en haut.


  Rollan et Tarik avancèrent facilement sur le sol dégagé. Bientôt, sur leur gauche, ils aperçurent uneéchancrure dans le rocher. C’était le lit d’un ancienruisseau, étroit et plongé dans l’obscurité. D’aprèsce qu’avait vu Rollan, il menait sans doute en hautde la falaise.


  Rollan et Tarik s’y engagèrent, crapahutant pardessus les branches cassées, se cognant les genoux contre les rochers. Essix volait au-dessus d’eux etles encourageait par des cris pressants.


  Leur progression était laborieuse, mais Rollan sentait qu’ils prenaient de la hauteur.


  — On grimpe ! cria-t-il à Tarik. On sera bientôten haut !


  — On va pouvoir voir ce qui se passe dans l’oasis,dit Tarik, peinant à reprendre son souffle.


  Bien à l’abri dans la sacoche, Lumeo le soutenait par ses couinements.


  Le ruban de ciel s’élargissait au fur et à mesure de leur avancée.


  — On se rapproche, dit Rollan. On y est presque.


  Soudain Essix poussa un cri plus puissant que les autres. Rollan releva vivement la tête, inquiet. Une silhouette se dressait en haut de la falaise,quatre mètres plus haut. Elle disparaissait presquedans le soleil, mais il n’y avait aucun doute possible. C’était Cabaro.


  — Vite ! s’écria Rollan, accélérant l’allure sous leregard vigilant du lion.


  Il entendit alors un terrible grincement.


  Dans un fracas effroyable, le canyon fut soudain plongé dans l’obscurité.


  Rollan fut projeté contre Tarik, et ils roulèrent tous les deux par terre.


  Quand le nuage de poussière retomba, Rollan vit qu’un énorme rocher leur bloquait à présent le passage. A quelques centimètres près, le rocher auraitpu les écraser, et ils seraient morts sur le coup. Maisil était tombé juste à côté. Vu la formidable adressede Cabaro, il était évident qu’il l’avait fait exprès.


  — Il nous a coincés, dit Rollan. Mais pourquoi,alors qu’il aurait facilement pu nous tuer?


  Il entendit alors des grognements en contrebas et des chutes de pierres. Comme si une créatureénorme remontait le chemin dans leur direction.


  — Pourquoi se donner cette peine? s’exclama Tarik en dégainant son épée recourbée. Il sait quequelqu’un va s’en charger pour lui...


  — Oh non, murmura Rollan, empoignant à sontour son poignard. Gerathon?


  — Ou Zerif, dit Tarik d’un air sombre. Lumeo, ona besoin de toi.


  La loutre sortit de la sacoche, se campa à ses pieds et montra les dents.


  Le grondement s’amplifia. Le rocher vibra à l’approche de l’ennemi.


  — Tarik, si c’est Gerathon, on n’a pas la moindrechance, seuls contre lui.


  Le Cape-Verte posa la main sur l’épaule de Rollan.


  — On n’a pas le choix.


  Un dernier crissement, puis Gerathon apparut au tournant. Le serpent géant occupait presque toutela largeur de l’ancien lit et il avait à peine la placede manœuvrer. Quand il vit qu’ils étaient bloqués,il fonça vers eux en ouvrant une gueule terrifiante,ses crochets jaunes étincelant.


  Tarik fléchit les jambes et agrippa son épée à deux mains. Lumeo grimpa sur un rocher et sedressa sur ses pattes, prêt à bondir. Essix se posaà côté de lui, le bec ouvert et Rollan se mit en fente,le poignard levé, se préparant au choc. Quelqueinégal que soit le combat, ils ne se rendraient passans se battre.


  Puis Rollan vit Gar déboucher du tournant, au bout de la queue du serpent. Le colosse au casqueà cornes avançait à grandes enjambées, presqueaussi rapide que le serpent géant.


  Gerathon frapperait le premier, avec toute la puissance d’un bélier. Son corps formait desondulations afin d’amasser le plus de puissancepossible.


  Rollan sentit sa volonté flancher. Face à Gerathon et à Gar: ils n’avaient vraiment aucune chance. Ils nepouvaient ni fuir ni vaincre. Si encore Rollan avaiteu l’Éléphant d’Ardoise pour agrandir Essix ou leBélier de Granit pour bondir par-dessus le rocher...Mais c’était Conor qui les avait tous les deux. Rollanne disposait que de la Pieuvre de Corail...


  Avec sa taille normale, le faucon en serait réduit à harceler l’ennemi à coups de griffes et de bec.A moins que Briggan ou Uraza surgissent soudainde nulle part, ils étaient condamnés.


  A la toute dernière seconde, Rollan vit le serpent bifurquer légèrement vers lui. Tarik le vit aussi et,avant que Rollan ait pu réagir, il se jeta devantGerathon. Pendant un instant, Rollan ne vit ni necomprit plus rien. Puis il entendit un cri déchirantet comprit, sous le choc, que Tarik avait été mordu.Une profonde blessure lui entaillait la cuisse.


  — Alors c’est vous, Tarik, résonna une voix étouffée à l’intérieur du casque.


  Gerathon se dressa. Son capuchon noir obstrua la vision de Tarik, le ciel se réduisit à un liserébleu. Malgré le sang qu’il perdait en quantité, leCape-Verte resta debout. Ses mains et ses jambestremblaient sous l’effet du venin. Rollan avait déjàvu ce genre de frissons. C’étaient les premierssignes d’une mort prochaine.


  — Tarik..., gémit Rollan. Tarik, tenez bon !


  Gar défit les attaches de son casque.


  — J’ai beaucoup entendu parler de vous. Le pilierdes Capes-Vertes, un de leurs meilleurs guerriers.J’espérais croiser le fer avec vous. D’égal à égal.Mais Gerathon était... pressé.


  Tandis que Gar retirait son casque, Tarik se tourna face à Rollan.


  — Cours ! siffla-t-il. Je les retiens.


  Gar avait maintenant le visage découvert. Il avait de grands yeux, une peau pâle et lisse, rougie surle nez et les joues par le soleil du Nilo. Ses lèvresformèrent un rictus de mépris.


  — Même si vous avez échoué à protéger les enfants, vous vous êtes au moins battu avec honneur. Je vais vous offrir une mort rapide.


  Tandis que Gar brandissait sa grande épée, les tremblements de Tarik se transformèrent en convulsions. Son visage autrefois basané et plein de vieétait à présent d’un gris atone. Il cligna les paupières une fois, deux fois. Ses yeux se posèrent surle rocher derrière eux, puis revinrent lentement versGar et Gerathon.


  — Rollan... la Pieuvre...


  Bien sûr. La Pieuvre de Corail pouvait lui permettre de se faufiler à travers une fissure et de passer de l’autre côté du rocher. Mais ça voulaitdire que...


  Gerathon siffla de colère et s’avança, broyant les cailloux sous son corps massif.


  — Attendez, Gerathon, appela Gar, agrippant son épée à deux mains. Il est à moi. Vous devezvous occuper du talisman avant tout. Partez à larecherche de Cabaro.


  — Vous croyez que vous pouvez me donner des ordres comme à un vulgaire soldat? siffla leSerpent Suprême, sa voix se répercutant en échocontre les parois de l’étroit passage. Je ne suis pasvotre sujet, général !


  — Je ne vous quitterai pas, chuchota Rollan à Tarik, tenant fermement son poignard, si dérisoireface à Gar et à Gerathon.


  Dans un violent effort, Tarik réussit à dresser son épée, la pointe agitée de tremblements dessinant des cercles dans l’air. Ses yeux étaient vitreux,mais un éclat de colère illumina ses pupilles.


  — Dans un instant, je serai mort. Pars ! Je ne veuxpas te voir mourir !


  Rollan plongea la main dans son sac et serra la Pieuvre de Corail entre ses doigts. Il tremblait sifort qu’il faillit la laisser échapper.


  Essix s’employait de son mieux à harceler Gar qui, dans ses efforts pour échapper aux serresdéployées du faucon, donnait des coups à gauche età droite avec le pommeau de son épée.


  — Tarik ! murmura Rollan dans un sanglot. Pas ça !


  De désespoir, il attrapa sa cape et essaya de le tirer vers le rocher qui bloquait le passage. Maisle fermoir céda et Rollan tomba en arrière, le tissuvert entre les mains.


  Tarik se retourna et vit la cape. De façon tout à fait inattendue, une expression fugitive d’espoirpassa sur son visage.


  Ce bref instant d’inattention fournit à Gar l’occasion qu’il attendait. Il fendit l’air de sa longue épée. Essix l’esquiva de justesse: des plumes volèrenttandis qu’elle faisait volte-face dans les airs. Maisen s’envolant elle réussit à pousser la main gantéede Gar et dévia sa formidable épée de sa trajectoire.Gar la rétablit pour frapper à nouveau. Ahanant sousl’effort, il la leva haut au-dessus de sa tête.


  D’une main, Rollan agrippait la cape de Tarik, de l’autre la Pieuvre de Corail. Sa vision devint floue,puis il eut l’impression de se liquéfier et de perdreses contours. Soudain aussi léger qu’une plume, ilglissa vers le rocher. Quand son corps rencontra lasurface dure de la pierre, il se coula facilement dansles quelques centimètres qui séparaient le rocher dela falaise.


  Dès qu’il se retrouva de l’autre côté, il relâcha le talisman et sentit son corps reprendre sa consistance normale. La fissure était trop étroite pour luipermettre d’observer ce qui se passait, mais il percevait des grognements et les cliquetis des épées.Puis un cri étouffé et un horrible grincement, et cefut le silence.


  Rollan fixait anxieusement le petit lambeau de sol visible à travers la fissure. Tout ce qu’il voyait,c’était une botte immobile. Il approcha l’œil de lafente, avide de savoir à qui elle appartenait.


  Il sursauta quand un œil furieux remplit tout l’espace. Gar et lui se jaugèrent du regard, la respiration haletante, séparés de quelques centimètresà peine. Même aidé par Gerathon, Gar ne pourraitdéplacer le rocher. Rollan était en sécurité pour lemoment. Mais il s’en moquait.


  Tarik était mort.


  Rollan entendit alors un claquement de dents familier. Gar s’écarta et disparut de sa vue. Lumeoétait passé à l’attaque. Malgré ses efforts désespérés, Rollan ne put réussir à voir Gar et la loutre.Seuls lui parvenaient des bruits de bagarre et lescris d’Essix. Gerathon se déplaçait — Rollan entendait des cailloux crisser sous son poids. Lumeo étaitsans doute plus agile que Gar ou même Gerathon,mais, face à leur formidable puissance, Rollansavait qu’il n’y avait qu’une issue possible.


  — Lumeo, viens là ! appela Rollan.


  Peut-être la loutre pouvait-elle se faufiler à travers la fissure. Mais les bruits de combat continuaient.Des larmes dans les yeux, Rollan écouta, impuissant.


  Puis il entendit un cri déchirant.


  Et le silence retomba.


  Essix fondit sur l’épaule de Rollan et y planta les serres. Rollan devina ce qu’elle lui disait: Ils ontdonné leur vie pour que tu aies quelques secondesde plus. Ne les gaspille pas.


  La vérité le heurta en pleine face. Tarik était mort. Lumeo était mort. Un sanglot angoissé secouason corps.


  Puis, serrant précieusement la cape de Tarik, il fit demi-tour et s’enfuit à toutes jambes.
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  Le Lion d’Or


  


  


  Quand la bataille avait éclaté, Conor et Irtike avaient foncé tête baissée dansla jungle, repoussant les branches eteffrayant des volées d’oiseaux chanteurs. Conorfaillit heurter de plein fouet Essix, qui plongeaitau secours de Rollan, mais il la perdit rapidementde vue.


  Après plusieurs minutes de course éperdue, Irtike lui avait crié de s’arrêter, puis elle avaitposé Double-Un sur sa paume et avait fermé lesyeux.


  — Je sens le sol vibrer, expliqua-t-elle. Mais derrière nous et ça s’éloigne.


  — Oh, fit Conor. On est hors de danger, alors.


  Il n’en éprouva pas un grand soulagement: s’ils n’étaient pas poursuivis, en revanche, il y avaittoutes les chances pour que l’ennemi ait pris Rollanet Tarik en chasse.


  Irtike se concentra à nouveau.


  — Il y a beaucoup de terriers de rats-taupes etDouble-Un communique avec eux. J’ai l’impression que ça renforce mes capacités. Quelque chosefait trembler la terre, au-dessus de nous. Oui, sur lafalaise qui domine l’oasis. Une bête énorme… lesvibrations disparaissent, puis reviennent. Je pensequ’elle bondit.


  — Cabaro, dit Conor. C’est forcément lui, non? Allons-y. J’espère seulement qu’on va croiser Rollanet Tarik.


  Ils se frayèrent un passage dans les broussailles. Irtike atteignit la lisière de l’oasis la première etscruta le ciel à travers les feuilles des palmiers.


  — Les Conquérants sont tous rassemblés du côtédu désert, mais ils sont en train d’envahir l’oasis.Je n’en détecte aucun en haut de la falaise.


  — On va pouvoir retourner voir Cabaro, ditConor, pas totalement ravi à cette perspective. Maisil faut d’abord qu’on trouve Rollan et Tarik.


  — Vu leur nombre, si on erre dans l’oasis, on vaforcément tomber sur un groupe de Conquérants.


  — Bon, d’accord, acquiesça Conor, sombre.Alors c’est à nous d’aller chercher le Lion d’Or.Seuls.


  Irtike leva le regard vers lui.


  — On va y arriver, dit-elle, hésitante.


  — On n’a pas le choix. C’est le seul espoir quinous reste.


  — Allons-y. Un peu plus loin, il y a une pentemoins raide qu’on devrait pouvoir escalader.


  Ils longèrent la falaise. Irtike marchait en tête, Double-Un dans la main. Ils débouchèrent faceà un éboulis. C’était escarpé mais praticable.


  Irtike grimpait avec une sûreté qui stupéfia Conor. Ses pieds menus choisissaient instinctivement despierres qui ne roulaient pas. Il s’appliqua à poserles pas exactement aux mêmes endroits qu’elle.En quelques minutes, ils dépassèrent la cime desarbres et se retrouvèrent à découvert, dangereusement exposés. Mais ils n’entendirent aucun cri, ni nediscernèrent de Conquérants. Leurs ennemis disparaissaient sous l’épaisseur des feuilles. À proximitédu sommet, le passage se rétrécit et se transforma enpierrier. Ils durent s’aider de leurs mains. Ils étaientalors assez haut pour apercevoir l’armée desConquérants amassée à la lisière de l’oasis. Ils étaientdes centaines. Les chiens sauvages s’enfuyaient dansle désert, pourchassés par des hommes à cheval.


  La falaise se révéla une mesa, un plateau désertique et nu qui surplombait l’oasis. Conor et Irtike s’accroupirent derrière le dernier rocher à leur offrirune protection.


  — D’après les vibrations, Cabaro est tout près, l’informa Irtike. Il est au centre de la mesa. On devrait l’apercevoir sur notre gauche quand on quittera lerocher.


  Il se pencha et, en effet, aperçut le lion à moins de cent mètres. Il s’avança prudemment, suivi parIrtike. Il n’avait aucune chance de terrasser le fauve,mais il espérait le convaincre de lui confier le Liond’Or. Maintenant que Cabaro avait pu voir l’arméedes Conquérants de ses propres yeux, il serait peut-être plus disposé à écouter le Cape-Verte.


  Cabaro les repéra immédiatement. Il fondit au galop, droit sur eux, les muscles saillants. Conor sefigea. Ses mains nues ne lui seraient pas d’un grandsecours. Son cœur se mit à cogner si fort que sespensées s’entrechoquèrent.


  — Ir... Irtike..., balbutia-t-il. Cours. Cours !


  Irtike tenait toujours Double-Un dans la main.


  Elle l’éleva à la hauteur de son visage, comme pour lui dire adieu. Mais, soudain, il se produisit un phénomène des plus étranges.


  Cabaro disparut.


  Un instant le lion fonçait vers eux et, l’instant suivant, il n’était plus là. Puis il ressurgit. A peineétait-il sorti du trou qu’il s’affala de tout son long.Il se releva, mais le sol se déroba sous ses pattes.


  — Que se passe-t-il ? demanda Conor à Irtike.


  Elle ne répondit pas. Il se tourna alors vers elle. Elle tenait toujours Double-Un devant elle et fixaitintensément sa tête hideuse.


  — Irtike ?


  Cette fois, la terre se creusa si profondément que Cabaro se retrouva coincé au fond. Conor étaitmystifié. Cabaro vivait dans la région depuis dessiècles, il aurait dû connaître les zones où la terrerisquait de s’affaisser, non? Tout à coup, il comprit.


  — Irtike, c’est toi qui fais ça?


  Absorbée, elle ne répondit pas. Des gouttes de sueur coulaient le long de ses tempes.


  La fosse continuait à se creuser. Dans un vacarme assourdissant, des pierres de grès et de laterre s’éboulèrent sur Cabaro, dont on ne voit plusque le haut de la crinière. Le lion tenta de se dégager, mais ses bonds accélérèrent le processus. Dansun hurlement, Cabaro dérapa et s’enfonça encoredavantage.


  La doline cessa de s’agrandir. Les bords tremblèrent, puis s’effondrèrent, et l’espace vide se remplit. Cabaro était prisonnier. Seule sa têtedépassait encore, le reste de son corps était immobilisé sous le poids de la terre.


  Conor avança avec précaution. Le sol s’effrita sous son pied, mais résista à son poids léger. Touten progressant lentement vers le lion enfoui, ill’observa. Malgré le souvenir des graves blessuresque le fauve avait infligées à Briggan, son cœur segonfla de pitié.


  — Pardon, lui dit-il. Mais on a besoin du Liond’Or. Pour le bien de l’Erdas.


  La Bête Suprême lui jeta un regard de rage. La terre se souleva autour d’elle. Elle devait sedébattre.


  Conor s’approcha plus près. Mieux valait s’emparer du talisman avant qu’elle réussisse à se libérer.


  — Irtike, tu peux m’aider?


  Mais la jeune fille ne répondait toujours pas. Jetant un regard vers elle, il la vit parfaitementimmobile, figée dans sa concentration. La sueuravait gagné ses vêtements. C’était son pouvoir quigardait Cabaro prisonnier, mais elle ne tiendrait paslongtemps. Même Double-Un paraissait épuisé.Sa petite tête dodelinait.


  Traversé d’un sentiment de culpabilité, Conor souleva la crinière du lion pour dégager le fermoir.La chaîne en or était plus lourde qu’il ne s’y attendait, il dut s’y prendre à deux mains pour réussirà l’ouvrir. La Bête Suprême devait bouillir de rageet Conor remercia le ciel de se trouver dans sondos, à l’abri de ses crocs.


  Il apporta le talisman à Irtike, qui ne bougeait toujours pas, plongée dans sa concentration.


  — J’ai le Lion d’Or, lui dit-il. Partons.


  Pendant un moment, il ne put atteindre Irtike, perdue à l’intérieur d’elle-même, là où se trouvait la source de son pouvoir. Puis elle secoua la tête etrevint à elle.


  — Je me sens... si... faible, murmura-t-elle.


  — Ça va?


  Elle s’appuya sur Conor et acquiesça d’un clignement d’yeux, puis installa Double-Un dans son sac. Elle montra Cabaro, toujours immobilisé.


  — Je suis trop faible. Je relâche la pression sur laterre. Il réussira à se dégager dès qu’il aura l’idéede réessayer.


  — Ce qui veut dire qu’il faut qu’on parte.


  — Oui, confirma Irtike. Tout de suite.


  Ils regagnèrent en silence le bord du plateau. Tout en marchant, Conor attacha solidement la chaîneen or autour de sa taille. À chaque pas, le talismanrebondissait contre sa hanche.


  Tandis qu’ils approchaient du vide, une sourde inquiétude saisit Conor. Tout à coup, il eut peur dece qu’il allait découvrir. Il prit une profonde inspiration et se força à regarder.


  En contrebas, un petit ravin montait de l’oasis jusqu’au plateau, mais il était à présent bloqué parun énorme rocher. Conor ne pouvait pas voir au-delà du rocher, mais il remarqua des traces de pasqui remontaient vers la falaise.


  Un cri d’oiseau, qu’il reconnut sans peine, le tira de sa contemplation.


  — C’est Essix, dit-il à Irtike. Vite !


  Ils dévalèrent la pente. Essix apparut au tournant, planant en cercles au-dessus de l’ancien cours du ruisseau.


  Tout au fond du lit, Conor aperçut une silhouette recroquevillée sur elle-même.


  — Rollan? appela-t-il. Ça va?


  Rollan releva lentement la tête, puis fixa quelque chose dans ses mains.


  — Rollan ! appela encore Conor en faisant degrands signes et en lui montrant le Lion d’Or.Je l’ai ! Il faut qu’on retrouve Tarik et qu’on parted’ici !


  — Tarik? répéta Rollan, comme s’il sortait d’unrêve. Tarik est mort.


  C’est alors que Conor remarqua ce que Rollan tenait dans les mains. Une cape verte pleine depoussière, tachée de traînées de sang noirci.


  — Non..., murmura Conor.


  Rollan lâcha la cape et plongea le visage entre ses mains.


  — Il est mort pour me sauver. Gar l’a tué.


  Le cœur de Conor se glaça. La lumière devint trop crue, son corps, trop léger. Il crut qu’il allaits’évanouir.


  Il fit un effort pour se ressaisir. Seul comptait maintenant le Lion d’Or. S’ils ne parvenaient pasà s’enfuir avec le talisman, la mort de Tarik n’auraitservi à rien. La mort de Tarik. Sa mort. Conorsecoua violemment la tête.


  — Il faut qu’on file, murmura-t-il.


  — On ne peut pas, répondit Rollan d’une voixatone. Ce lit de ruisseau ne va pas jusqu’en haut.J’ai déjà essayé. On tombe sur un passage rocheuxinfranchissable.


  Conor plongea la main dans sa sacoche, sentit la pierre froide sous ses doigts et sortit l’Éléphantd’Ardoise.


  — Tiens, attrape.


  Il jeta le talisman à terre. Il atterrit dans un tintement, puis roula jusqu’aux pieds de Rollan.


  Qui ne bougea pas.


  — Rollan! aboya Conor, surpris par sa propre vigueur. Prends-le. Vite !


  Son cri tira Rollan de sa torpeur. Il ramassa machinalement l’Éléphant d’Ardoise, puis passa lacorde autour de son cou. Immédiatement, Essix fitplus que doubler de volume. Ses ailes devinrentpresque aussi longues que le ravin était large.


  Elle les replia, se laissa tomber en flèche et les redéploya lorsqu’elle se retrouva au-dessus deRollan. Elle agrippa alors sa tunique avec ses serreset le souleva de terre. Ses puissants battements d’ailes firent rouler des cailloux sur le fond du ravin. Rollan se protégea les yeux du soleil, puisEssix le déposa doucement à côté de Conor, où il selaissa tomber par terre.


  — On pleurera Tarik plus tard, dit Conor. On atoujours Gerathon et Gar, ainsi qu’une armée deConquérants, à nos trousses. Il faut qu’on parte toutde suite. D’accord?


  Leurs regards se croisèrent. Le visage de Rollan n’exprimait rien, mais il acquiesça à contrecœur.


  Tarik était mort. Un gouffre s’était ouvert à l’intérieur de Conor, mais il refusait de se laisser aspirer par ce trou noir. Avec Irtike épuisée et Rollan accablé par la douleur, ils auraient de la chance s’ilsréussissaient à sortir vivants de l’oasis. Si Conorne gardait pas la tête froide, ils étaient fichus, et leDévoreur aurait gagné. Il regarda les visages hébétés de ses amis.


  — L’oasis grouille de Conquérants. Il faut qu’onfuie par l’autre côté.


  Irtike secoua la tête.


  — Ce n’est pas pour rien que Cabaro avait postédes autruches à l’entrée du ravin. De l’autre côté,le désert s’étend à l’infini — on en aurait pour dessemaines entières de marche. On est sûrs d’y laisserla peau. Non, il faut repartir par où on est arrivés.


  Conor sentit ses jambes se dérober sous lui. Si Tarik était là, c’était lui qui aurait pris la décision.Mais il n’était pas là. Il ne serait plus jamais là.


  — Très bien, dit Conor. Alors on va redescendrepar le petit chemin sur le côté. Et ensuite... je nesais pas. Il faudra qu’on trouve un moyen de traverser l’oasis.


  — C’est la meilleure solution, assura Irtike,l’encourageant d’un sourire.


  Elle prit la main de Conor et celle, flasque, de Rollan. Ils firent demi-tour tous les trois et remontèrent sur le plateau.


  Pour découvrir qu’il avait été envahi par les Conquérants.


  Menés par Zerif, des hommes et des femmes en armure noire encerclaient Cabaro dans les cris et lapagaille. Zerif pensait sans doute que le lion avaittoujours son talisman.


  Il s’imaginait aussi que Cabaro était toujours prisonnier. Mais Irtike n’exerçait plus aucune pression sur la terre. Poussant un formidable rugissement,le lion se dégagea et bondit à travers les airs pourretomber trois mètres plus loin, renversant lesConquérants qui avaient la malchance de se trouver là. Il s’accroupit et mordit l’air comme un fou.Zerif recula en poussant un juron, tandis que sessoldats s’enfuyaient dans tous les sens.


  — Je pense que Cabaro va s’en sortir, dit Irtike.


  — Au moins, ils ne font pas attention à nous.Courez !


  Ils s’élancèrent vers le chemin. Dans leur dos, les cris fusaient. Conor espéra qu’ils avaient prisassez d’avance. Ils foncèrent vers le bord de lafalaise, se préparant à dévaler la pente.


  Et faillirent se précipiter dans la gueule d’un serpent géant.


  Gerathon remontait le chemin, son énorme corps musculeux remplissant tout l’espace. Il étaitpresque arrivé en haut quand ils surgirent du tournant. Il fut aussi surpris qu’eux. Essix, l’esprittoujours vif, fut la première à réagir. Elle fondit surle capuchon de Gerathon en visant l’endroit où il avait déjà été entaillé, pendant la bataille au bord de la mare. Elle ne put prendre la vitesse dont elle avaitbesoin pour le blesser sérieusement, mais Gerathonse contorsionna pour éviter son bec crochu, broyantles pierres de grès sous son poids.


  — Arrière toute ! ordonna Conor. Remontez versle sommet !


  Il tira Irtike et Rollan et, ensemble, ils firent demi-tour.


  Mais Zerif et les Conquérants les attendaient. Dès qu’ils quittèrent le haut du chemin, ils se retrouvèrent cernés. Zerif fendit les rangs de ses soldats,brandissant son épée avec une expression cruelle.


  Dans leur dos, Gerathon se rapprocha en sifflant.


  — À vos armes ! cria Conor, malgré la terreur quilui emplissait la poitrine.


  Rollan leva son long poignard. Dans le sac d’Irtike, Double-Un claqua des dents.


  Était-ce utile de résister? Se battre ne ferait que retarder l’inéluctable — ils allaient forcément mourir dans cette bataille.


  Puis une lueur éclaira soudain les yeux de Rollan.


  — Le Lion d’Or !


  — A quoi il sert?! demanda Conor, alors que lesConquérants étaient presque sur eux.


  — Peu importe ! cria Rollan. Essaie !


  Conor serra le Lion d’Or dans sa main. «Quel que soit ton pouvoir, montre-le-nous maintenant. »


  Conor se mit soudain à rugir.


  Le son qui sortit de sa bouche était bien plus puissant que tous ceux qu’avaient pu émettre lesBêtes Suprêmes elles-mêmes. Quand le cri aiguet assourdissant les atteignit, les Conquérants lesplus proches tombèrent à plat ventre en se bouchantles oreilles. Dès que Conor se tournait vers eux,ils étaient physiquement repoussés par les ondessonores.


  — Conor ! cria Irtike.


  Il pivota sur lui-même. Une hyène énorme s’approchait, les yeux fous, la gueule dégoulinantede bave. Elle bondit dans un ricanement et sesmâchoires se refermèrent à deux doigts de la jambed’Irtike.


  Quand Conor ouvrit la bouche, la hyène fut repoussée par le rugissement. Le bruit lui faisait mal aux oreilles, mais ce n’était rien en comparaison de ce qu’enduraient ceux qui lui faisaient face.


  Rollan et Irtike se placèrent juste derrière lui. Il tourna sur lui-même : en projetant le son sur lesConquérants qui tentaient de s’approcher, il réussissait à les tenir à distance.


  Même Gerathon était cloué sur place. Il se tortillait, enroulant ses anneaux sur eux-mêmes et broyant les malheureux Conquérants qui se retrouvaient pris en étau entre ses écailles et le sol.


  — Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait?! cria Rollan.


  — On est toujours coincés, fit remarquer Irtike.


  Conor relâcha le talisman un instant, prit une profonde inspiration et s’essuya les lèvres du dos de la main.


  — On peut peut-être réussir à passer si je tourneassez vite pour les empêcher d’approcher.


  — J’ai une meilleure idée, dit Irtike. Avec ledoline, le poids des soldats, et maintenant tout cebruit le sol est fragilisé. Il ne faudrait pas grand-chose pour que la falaise s’écroule.


  Elle plongea la main dans son sac et en sortit Double-Un. Il se recroquevilla, visiblement agressépar le bruit.


  — Je sais que tu es fatigué, mais j’ai encore besoin de ton aide, d’accord?


  Instantanément, la terre se plissa et vibra. Les conquérants poussèrent des cris. Gerathon sedressa malgré sa douleur et déploya son terrifiantcapuchon.


  — Reculez ! siffla-t-il.


  Mais la mise en garde venait trop tard.


  Conor se tourna juste à temps pour voir le bord de la falaise s’ébouler sur l’oasis, comme si le grès,devenu liquide, tombait en pluie sur la jungle.


  — Irtike ? appela Conor, chancelant.


  Mais la jeune fille oscillait doucement, plongée dans sa transe, les yeux révulsés.


  Le chuchotis devint un puissant grondement. Conor regarda la falaise s’écrouler, paralysé parla peur.


  — Conor, dit Rollan, il faut qu’on bouge de là !


  Bientôt l’éboulement se transforma en véritable avalanche. Conor s’écarta d’un pas, mais ses talons s’enfoncèrent dans le sable. Son corps bascula en arrière. Il parvint de justesse à attraper les mains deRollan et d’Irtike avant d’être emporté.


  Il entendit les cris des Conquérants à travers le tonnerre du sable qui tombait en cascade. Puis ilne vit plus rien et il eut l’impression de se noyerdans un torrent de sable. Les grains lui martelaientle corps et lui râpaient la peau. Il essaya de garderla bouche fermée pour éviter que du sable pénètredans ses poumons.


  Il culbuta sur lui-même dans l’obscurité, emporté par l’avalanche, s’agrippant aux mains de ses amisle plus fort possible. Ils prirent de la vitesse et satête fut secouée dans tous les sens. Mais, alors qu’ilse demandait s’il allait se rompre le cou ou mourirétouffé sous le poids du sable, il ralentit.


  Et puis soudain, miracle, il sentit le soleil sur son visage, qui réchauffait ses paupières. Il prit unebouffée d’air pur et ouvrit les yeux. Rollan et Irtikeétaient allongés près de lui, en train de reprendreleur souffle.


  L’oasis avait disparu.


  Là où s’étendait autrefois un paradis protégé par une falaise se trouvait une simple colline, commeune dune de sable. Le royaume de Cabaro — la mare,les arbres — était entièrement enseveli. Les dernièresgerbes de sable retombèrent. Puis, plus rien.


  Jusqu’à ce qu’une onde parcoure la dune.


  Au loin, une vague de quatre mètres de long enfla, puis une longue silhouette noire en émergea.Gerathon.


  Le Grand Serpent était visiblement confus. Il leur tourna le dos et observa le paysage arasé et aride,tandis que le sable ruisselait sur ses écailles.


  — Hé, chuchota Conor, il faut qu’on file. Tout desuite.


  Irtike fit un effort pour se relever, mais Rollan resta immobile, la bouche ouverte.


  — Rollan? demanda Conor en chancelant. Ça va?


  Pendant un moment, il n’eut aucune réaction. Son visage était enseveli sous le sable au point qu’on ne voyait plus que le blanc de ses yeux. Il secoua latête pour s’éclaircir les idées.


  — Vous pouvez m’aider?


  — Bien sûr, chuchota Conor.


  Il le tira par le bras. Une fois debout, Rollan grimaça. Sa blessure aux côtes s’était rouverte dans la chute et du sang tachait sa tunique.


  — Tu peux courir?


  — J’espère.


  Ils se mirent en route, levant haut les jambes pour ne pas s’enfoncer. Conor souffrait de partout,il avait l’impression d’avoir été écorché vif. Mais illui suffisait d’imaginer Gerathon en train de ramperà leur poursuite pour trouver l’énergie de continuer.


  Essix volait au-dessus de leurs têtes, haut dans le ciel.


  — Je réalise, dit Conor, essoufflé, qu’il y a pasmal d’avantages à être un oiseau...


  Le sable devint moins profond, et leur progression plus facile. Ils purent avancer plus vite. Conor risqua un regard derrière lui. Quelques silhouettess’extirpaient difficilement du sable.


  — Je ne vois plus Gerathon. Il a dû partir del’autre côté. Et on a une bonne longueur d’avance.


  Aucune réponse ne lui parvint.


  Conor se tourna vers ses amis. Frappé par leur expression dévastée, il suivit leur regard, inquietà l’idée qu’il se soit trompé et que Gerathon soitjustement en train de foncer vers eux. Mais ce qu’ilvit était pire.


  Tarik.


  Le corps du Cape-Verte, emporté par le sable, gisait, à moitié enfoui, à quelques mètres de là.Seuls dépassaient sa tête et ses épaules.


  Lumeo, entraîné lui aussi dans l’avalanche, reposait près de son compagnon, blotti sous son menton. Ils avaient l’air... paisibles.


  — Oh, Tarik, murmura Conor en se détournant eten se cachant le visage de ses mains.


  Le Lion d’Or pesa soudain plus lourd autour de sa taille. Il l’effleura des doigts, songeant à tout cequ’il leur avait coûté. Quels sacrifices les attendaient encore?


  — Il faut emporter leurs corps, marmonna Rollan,hébété.


  — On ne peut pas, rétorqua Conor, tout en sehaïssant. On a des milliers de kilomètres à parcourir et, dès que les Conquérants se seront organisés,ils vont se lancer à notre poursuite. Tarik n’est pluslà pour nous protéger. Il faut qu’on s’éloigne leplus vite possible.


  — Alors c’est comme ça, maintenant? demandaRollan d’une voix tranchante.


  Conor se retourna. Rollan fixait toujours Tarik, mais son visage s’était assombri.


  — Le doux, le gentil Conor est devenu un durà cuire? Il prend des décisions difficiles ? Parce queTarik est mort, tu te transformes en chef autoritaire ?


  — S’il te plaît, Rollan, murmura son ami d’unevoix étranglée. Pas maintenant.


  — Je t’aimais mieux avant, continua Rollansèchement, ses yeux lançant des éclairs. Je préféraisle garçon berger.


  Conor acquiesça d’un hochement de tête.


  — Moi aussi, dit-il doucement. Mais il n’estplus là.


  La colère de Rollan retomba d’un coup. Il resta silencieux.


  Irtike leva Double-Un à la hauteur de son visage et scruta ses yeux aveugles.


  — Je peux utiliser mon pouvoir pour les enterrer,si vous voulez.


  Conor s’en remit à Rollan, qui fit signe qu’il était d’accord.


  Au début, il ne se passa rien. Puis le sable remua autour d’eux. Il se creusa, avalant Tarik et Lumeo.Conor regarda leurs corps disparaître, les mainsserrées sur son cœur.


  — Merci, Irtike, chuchota Rollan.


  Tandis que le sable s’affaissait, Irtike sortit de sa transe.


  — Je ne suis pas sûre que je pourrai encore utiliser mon don aujourd’hui, dit-elle. Je ne me sens pastrès bien.


  — On fera tout ce qu’on pourra pour s’en passer,dit Conor. Et merci. Tarik méritait d’être enterré.


  — Oui, approuva Irtike. Je ne l’ai pas connulongtemps, mais j’ai pu voir comme il était gentil etd’une grande dignité.


  — Il faut trouver un autre nom pour ton rat-taupe,ajouta Rollan en le caressant. Je regrette toutes lesméchancetés que j’ai pu dire. Il nous a sauvé la vie.


  — J’y pensais, justement, dit Irtike. J’aimeraisl’appeler Mikak. C’est un mot difficile à traduire.Ça veut dire à la fois «terre» et «foyer».


  — J’aime bien, dit Rollan. Merci, Mikak.


  En réponse, le rat-taupe baissa la tête et s’endormit.


  — Allons-y, dit Conor, effleurant au passage ledos de Rollan. Si on ne réussit pas à rentrer à Havre-Vert, le sacrifice de Tarik n’aura servi à rien.


  Rollan approuva en séchant ses larmes.


  — Ni celui de ta mère, ajouta Conor en directiond’Irtike. Elle aussi a donné sa vie.


  Le groupe se mit en marche en direction du ravin, vers le nord du Nilo. Essix volait au-dessusde leurs têtes et surveillait les environs de sonregard perçant.


  Ils avaient parcouru une centaine de mètres quand Conor remarqua une silhouette sombre étendue sur le sable.


  — Attendez, est-ce...


  Irtike gémit et Rollan porta immédiatement la main à son épée.


  — Du calme, lui dit Conor en lui prenant le bras.Il ne bouge pas.


  Ils s’approchèrent du corps. L’armure noire du général était maintenant couverte de sable jaune,et son cou, balafré d’une blessure où le sang avaitséché.


  Gar était mort.


  — Tarik a dû le tuer, dit Rollan. Ou alors il estmort dans l’avalanche.


  — Non, dit Conor en examinant la plaie.Regardez...


  La blessure était pleine de sable, mais on distinguait des traces de morsures à plusieurs endroits du cou. Il n’y avait qu’une explication possible...


  — Lumeo, dit Conor, la vue brouillée par leslarmes. Il a réussi à venger Tarik...


  — Ouah, chuchota Rollan. Le Dévoreur... estmort. Lumeo a tué le Dévoreur. Grâce à cette bravepetite loutre, on a une chance de gagner. Chapeau !


  Il donna un coup de pied au cadavre de Gar, qui roula sur le côté. Une bête à poils apparut, écraséesous son poids.


  — Qu’est-ce que c’est? s’étonna Rollan.


  Conor s’agenouilla et plissa les yeux, puis il prit une brusque inspiration. Il essayait de comprendre,mais ça n’avait pas de sens. Que faisait cet animalici, avec Gar?


  Il leva les yeux vers Rollan et Irtike.


  — C’est un carcajou.
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  Le crépuscule


  


  


  Pendant la traversée, Abéké se demanda plus d’une fois si l’animal totem de Shane n’étaitpas un animal marin plutôt qu’un carcajou,tant il était à l’aise en bateau: il semblait posséderun sens inné des courants et des vents marins.


  Dès qu’ils se retrouvaient en eau calme, Shane plongeait, pour réapparaître avec un poisson tropical au bout de sa lance. Il grimpait lestement surune des cordes, remontait sur le pont, puis, aprèsavoir tué et écaillé le poisson, renfilait sa tunique.


  Abéké la chasseuse, qui avait l’habitude de rapporter le gibier pour tous, se sentit d’aborddésarçonnée de ne plus avoir à s’occuper de rien.Mais, assez vite, elle trouva ça appréciable.


  Ils avaient de la chance d’être sur le bateau de la famille de Shane, qu’il connaissait par cœur; sinonils n’auraient jamais pu naviguer en haute mer enn’étant que deux à bord.


  Il faut dire qu’ils formaient une excellente équipe: les heures s’égrenaient sans qu’ils aientbesoin d’échanger un mot, Abéké dénouant lescordes que Shane lui lançait ou réduisant la voilure avant même qu’il le lui demande. Dans sesmoments de repos, Abéké regardait défiler la côte.


  En remontant vers le nord du Nilo, ils avaient d’abord longé le grand désert — là où, d’après lesrumeurs, vivait Cabaro le Lion —, puis la jungle, etenfin les steppes où Abéké avait grandi.


  L’idée de passer si près de Cabaro l’avait troublée. Il y avait toutes les chances que ses amis soient partis à la recherche de son talisman. Avaient-ils...Se pouvait-il qu’ils aient été là, tout proches?


  Abéké était soulagée d’être aussi occupée. Désœuvrée, elle se serait laissé ronger par l’inquiétude. Que devenait Meilin? Conor, Rollan et Tarikavaient-ils réussi à quitter l’Océanus? Qu’allait-elle découvrir en arrivant à Havre-Vert? Commentpourrait-elle tenir sa promesse et empêcher que lesCapes-Vertes s’attaquent à Shane?


  Il avait été leur ennemi si longtemps. Il s’était battu contre eux en Océanus, à Samis, et mêmeau temple de Dinesh. Il était difficile de prévoir laréaction d’Olvan, de Lenori ou de Tarik. CommentAbéké pourrait-elle leur faire comprendre tout cequ’il avait sacrifié pour eux?


  Sa longue attente touchait cependant à sa fin. On apercevait déjà une bande verte sur la lignebleue de l’horizon: Havre-Vert. Mais le vent étaitretombé et le ciel rosissait déjà. Ils ne pourraientpas accoster avant la nuit.


  Tout l’après-midi, Shane et Abéké s’étaient activés dans un silence complice. Mais quand ilaperçut la côte à l’horizon, Shane cessa de s’agiteret se posta debout près de la proue, les yeux rivéssur les falaises de Havre-Vert, hérissées d’arbustesverts.


  Tandis qu’elle préparait le repas du soir, Abéké sentait sous ses pieds le bois du pont, encore brûlantdu soleil de la journée. Au menu, deux poissonsvolants et quelques encornets malchanceux quiavaient eu le tort de chercher leur nourriture tropprès de la surface.


  Dès que les braises rougeoyèrent, elle disposa les poissons et les encornets sur le gril, puis elle rejoignit Shane à l’avant du bateau et observa elle aussiles falaises. Elle était déchirée entre le soulagementet l’inquiétude. Dans quel guêpier allait-elle entraîner Shane?


  — Tu es déjà allé à Havre-Vert? s’enquit-elle.


  Shane se mit à rire.


  — Tu plaisantes? Je n’en serais pas ressorti vivant !


  — Ils comprendront, dit Abéké d’une voix douce.Je leur expliquerai.


  Shane ferma les yeux, les paupières rose orangé dans la lumière du couchant.


  — Ça m’impressionne que tu en sois si sûre. Quetu aies une telle confiance dans les tiens.


  — Hé, protesta Abéké, tu as grandi dans l’idéeque ton oncle agissait de façon juste. Depuis toutpetit. Comment aurais-tu pu te rendre compte de cequ’étaient vraiment les Conquérants?


  — Oui, dit Shane. Tu as sûrement raison.


  — C’est comme ma famille, continua Abéké. J’aitoujours eu l’impression que mon père préféraitma sœur Soama et qu’il mettait moins d’espoirsen moi. Mais je n’en ai eu la certitude que lorsquej’ai invoqué Uraza. Ce jour-là, mon père aurait dûêtre fier. Mais, à la place, il s’est montré sceptique.C’est toi qui m’as aidée à ne plus douter de moi.


  Shane se tourna vers Abéké. Le soleil couchant illuminait ses traits fins, ses sourcils, son nez, soncou. Abéké avala sa salive.


  — On peut changer d’avis, ajouta-t-elle. Je vaisexpliquer aux Capes-Vertes que tu nous as aidées.Quand ils apprendront ce que Gar a fait à ta sœur,ils comprendront que tu aies changé de camp.


  — Tu es extraordinaire, dit-il d’une voix rauque.


  Abéké fixa le pont, rougissante.


  — Je ne sais pas.


  — Je n’arrive toujours pas à réaliser... qu’il l’atuée. Qu’il a laissé Gerathon faire ça. Elle memanque. On se disputait souvent, mais je l’aimaisénormément.


  Abéké leva sur lui un regard surpris. C’était la première fois qu’il parlait de Drina. Chaque foisqu’elle avait évoqué sa mort, il lui avait dit qu’iln’avait pas envie d’en parler. Mais il s’ouvrait enfinà elle, et elle se sentait touchée de sa confiance.


  — C’est affreux, Shane, dit-elle. Je n’ose pasimaginer ce que tu as vécu. C’est une chose deperdre sa sœur, mais la voir se faire assassiner parson propre oncle... À Okaihee, on était habitués à laproximité de la mort. Mais pas... comme ça.


  — Drina s’est liée à son araignée sans l’aide duNectar, expliqua Shane. Et elle a été malade pendant des années. A l’époque, je m’occupais d’elletout le temps. Mais elle avait un fort caractère etje crois qu’au fond, elle m’en voulait de sa proprefaiblesse. C’est dans l’espoir de guérir qu’elle a bula Bile. Mais depuis, elle était toujours... à cran,sur la défensive. Elle réagissait à tout, trop fort. J’aiessayé de lui dire qu’avec Gerathon, elle dépassaitles limites, mais elle en avait assez que je me mêlede ses affaires. Alors elle a continué à enchaîner lesmaladresses...


  Shane poussa un profond soupir, qui semblait venir de loin.


  — J’aurais fait la même erreur, un jour ou l’autre,et j’aurais fini comme elle. Je... j’espère avoir faitle bon choix. Mais qu’aurais-je pu faire d’autre?


  Abéké posa la main sur son bras, musclé et chaud, aux poils blonds et à la peau rougie par lesoleil.


  — Tu as fait le bon choix. Tu m’as sauvé la vie.


  — Tes amis devraient me jeter en prison, repritShane. C’est ce que je ferais, à leur place.


  Abéké lui sourit d’un air encourageant.


  — Ils te mettront peut-être en prison quelquesjours. Mais je veillerai sur toi comme tu as veillésur moi. Ce sont des gens qui ont du cœur. Quandils sauront ce que tu as vécu, ils se laisseront toucher. Les Capes-Vertes savent pardonner.


  — J’entends ce que tu me dis, mais j’ai du malà y croire. Je vais te laisser avoir la foi pour deux.


  Abéké acquiesça d’un signe de tête, les yeux rivés sur l’horizon. Havre-Vert grossissait à vued’œil, formidable silhouette grise qui luisait dansle crépuscule.


  — J’aurais aimé accoster ce soir, dit Abéké. Maisles quais ne sont pas éclairés, et j’ai peur que, sion arrive dans la nuit, un garde nous tombe dessusavant qu’on ait pu s’expliquer. Je ne veux pas qu’ilss’imaginent qu’on essaie de s’introduire en cachette.


  — Pas de problème, dit Shane. Une nuit de plus,ça ne change rien.


  Ils jetèrent l’ancre à quelques centaines de mètres des murailles de la forteresse et dînèrent ausoleil couchant. Les étoiles apparurent peu à peudans le ciel. Leurs constellations étaient devenuesplus familières à Abéké que celles du ciel du Nilo.Elle se rappela les soirées qu’elle avait passéesà veiller sur ses amis, Uraza à ses côtés. La panthère restait éveillée toute la nuit, à fixer le ciel.


  Quand ils eurent terminé, elle invoqua Uraza et lui donna les restes du poisson. Shane n’avait pasappelé une seule fois son carcajou. Apparemment,l’eau paniquait l’animal. Abéké pensait que le liende Shane avec Renneg était peut-être moins fortqu’il le prétendait et qu’il n’était pas sûr de savoirle calmer sur le bateau. Ne voulant pas l’embarrasser, elle n’avait pas insisté et avait gardé Urazaà l’état passif le plus souvent possible.


  Elle passa la main dans ses poils lisses et soyeux, puis plongea le regard dans ses yeux violets. Urazaignorait ostensiblement Shane.


  — Tout va bien, lui dit Abéké. On peut lui faire confiance, maintenant.


  Uraza jeta un regard furtif à Shane, puis toisa Abéké avec dédain. Elle n’avait pas l’airconvaincue.


  Tout en caressant la panthère, Abéké se laissa aller à penser au lendemain. Avec un peu de chance,elle n’avait plus que quelques heures à attendreavant de les revoir tous. Elle était impatiente de lesembrasser, de leur raconter ce qui s’était passé et demettre sur pied un plan pour délivrer Meilin. Ellese demandait comment les autres allaient réagir à laprésence de Shane. Rollan aurait sûrement envie delui envoyer son poing dans la figure, mais Conor semontrerait compréhensif. Et les autres aussi.
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  En l’honneur de Tarik


  


  


  Les funérailles de Tarik eurent lieu dans la grande salle de Havre-Vert. C’était unejournée magnifique. Au fur et à mesureque le soleil montait dans le ciel, ses rayons pénétraient par l’ouverture ronde du toit, illuminantd’une lumière dorée le sarcophage de cérémonie.Olvan avait placé Conor et Rollan au premier rang,à la place d’honneur, mais Lenori, avec sa sagessehabituelle, les avait discrètement entraînés vers lefond, pour plus d’intimité.


  — Vous avez été durement éprouvés, leur dit-elle. Si vous avez besoin de quitter la cérémonie, ce seraplus facile.


  Au début, Conor n’avait accepté d’aller au fond que pour épargner Rollan, qui était revenu du Nilodans un état de profonde hébétude. Mais alors quecommençait la deuxième heure et que les Capes-Vertes se livraient tour à tour à l’éloge de Tarik,sa tête se mit à dodeliner et il fut soulagé d’êtreau dernier rang. Il avait dormi dans son lit, certes,mais il ne s’était pas écoulé vingt-quatre heuresdepuis qu’ils avaient échoué à Havre-Vert, épuisés,la peau encore rouge et irritée d’avoir été fouettéepar les vents de sable du Nilo.


  Il aurait aimé qu’Irtike soit avec eux — son assurance tranquille lui manquait. Elle avait promis de les rejoindre à Havre-Vert, mais pour le momentelle avait préféré rester au Nilo. Aussi, quand ilss’étaient séparés sur la côte, Irtike était-elle remontée vers le nord, vers Okaihee. C’était sans doute le meilleur choix: Pojalo aurait besoin des pouvoirs de la jeune fille pour protéger son peuple.


  Penser à Irtike fit refluer les douloureux souvenirs du Nilo. Conor ne put refouler la vision terrifiante de Gerathon fondant sur eux, ses crochets étincelant, celle du cadavre de Gar ou encorecelle, si triste, de Tarik et de Lumeo en train des’enfoncer dans la terre. Le sarcophage posé devantl’assemblée était entrouvert pour montrer qu’il étaitvide. Ce n’était qu’un symbole.


  La grande salle avait été le lieu préféré de Tarik à Havre-Vert. Conor l’y avait souvent trouvé,plongé dans ses rêveries, et il était heureux que cesoit là que se tienne la cérémonie en son honneur.Les hommes et les femmes continuaient à se succéder sur l’estrade...


  Monty, qui s’était réengagé chez les Capes-Vertes après la mort de Barlow4, raconta comment Tarik l’avait mis au pied du mur, dans son magasinà Duroc City. Il mima les gestes de Tarik et imita savoix en accentuant légèrement la fin de ses phrases, tandis que Scrubber, son raton laveur, se tortillait sur le sol en jouant le rôle de Monty lui-même.Ce fut un des rares moments légers des funérailleset toute l’assemblée se laissa aller à rire.


  Lishay5 continua à rire longtemps après les autres. Elle avait fait le voyage depuis le PharsitNang malgré le danger de traverser le Zhongoccupé. Quand elle prit la parole, la salle se fitsilencieuse. Elle évoqua les années qu’elle avaitpassées avec Tarik, alors qu’ils étaient encore dejeunes recrues. Un jour, Tarik avait emporté parerreur un bout d’écorce à la place de la viandeséchée, qu’il avait laissée au camp. Il était si têtuqu’il l’avait mâchouillé toute la journée. En dépitde sa fatigue, Conor se surprit à rire et à pleureren même temps, de grosses larmes ruisselant surses joues.


  Rollan, cependant, restait complètement apathique. Conor jetait des coups d’œil anxieux à son ami qui écoutait, le regard vide. De temps en temps,il lui donnait un coup de coude pour le faire réagir.


  Rollan le repoussait et s’avachissait, le menton entre les mains.


  Ce fut enfin au tour d’Olvan. Le formidable chef des Capes-Vertes se planta solidement devanteux — si grand que seul son élan, qui monta surl’estrade avec lui, le dépassait d’une tête. Il fitune longue pause avant de déclarer, d’une voix destentor qui résonna dans la grande salle et s’élevajusqu’au ciel :


  — Perdre Tarik, c’est perdre un peu de notre âme. Sa dignité tranquille, sa sagesse et son autoriténaturelle étaient de parfaits exemples des valeursqui fondent notre action. Mais rappelons-nous quesa vie, comme celle de Lumeo, n’a pas été donnée en vain. Car maintenant, grâce à ses efforts,à ceux conjugués de Conor, de Rollan, et de nosnouveaux amis, Irtike et son rat-taupe Mikak, unautre talisman est en notre possession. Et grâce ausacrifice héroïque de Lumeo, le général Gar a ététué. L’Erdas a encore un espoir d’être sauvé.


  Olvan s’approcha de la tête du sarcophage, où du laurier sculpté formait un relief, et accrocha le Liond’Or à l’une des feuilles. Puis Lishay lui donna les autres talismans à suspendre en l’honneur de Tarik. Olvan en lista les noms au fur et à mesure :


  — Le Lion d’Or rejoint les talismans qui nous ontdemandé tant de sacrifices. L’Éléphant d’Ardoisede Dinesh, l’Aigle de Bronze d’Halawir, le Loupd’Argent de Briggan, la Panthère d’Ambre d’Uraza,le Panda de Bambou de Jhi, le Faucon de Cuivred’Essix, le Singe d’Obsidienne de Kovo, le Cygnede Marbre de Ninani.


  Olvan désigna les talismans qui oscillaient dans la lumière du matin.


  — Ils représentent la somme de tous nos efforts.Tarik continuera à vivre dans nos mémoires, à travers les talismans. Sans eux, Kovo ne pourra passortir de prison. Je sais que Tarik aurait voulu qu’oncélèbre aujourd’hui ceux qui ont aidé à les réunir:Conor, Rollan, et bien sûr leurs animaux totems,Briggan et Essix.


  Lorsque les Capes-Vertes se levèrent pour les applaudir, Conor sentit son visage s’enflammer.Il détestait se trouver au centre de l’attention. Et çalui paraissait injuste d’être applaudi alors que Meilinet Abéké n’étaient pas là.


  De toute évidence, Rollan partageait son opinion. Il frotta son bandage. Et, quand les applaudissements s’éternisèrent, il ne put plus le supporter. Il seleva d’un bond et les fit taire d’un geste.


  Le silence retomba. Rollan regarda longuement autour de lui, comme s’il prenait soudain conscience de la présence de la foule. Conor pensaque Meilin aurait été fière de sa nouvelle gravité.Il regretta qu’elle ne soit pas là.


  — Je comprends qu’on ait des raisons de se réjouir,déclara Rollan, mais Tarik nous aurait dit de restervigilants. Le combat est loin d’être gagné et deux denos amis sont encore prisonnières des Conquérants.


  Il remonta l’allée. Les chaussons que lui avaient donnés les guérisseurs faisaient un bruit étouffé surle sol en marbre. Il s’approcha d’Olvan et se mità genoux, puis sortit deux objets d’une poche intérieure de sa cape verte.


  — Je vous donne deux autres talismans. Le Bélierde Granit d’Arax et la Pieuvre de Corail de Mulop.Le Bélier est celui qui nous a tous réunis... et laPieuvre, le dernier que Tarik ait pu voir... C’estaussi celui qui m’a sauvé la vie.


  Rollan glissa les deux talismans dans l’interstice entre le sarcophage vide et son couvercle.


  — Tant qu’on n’en a pas besoin, j’aimerais qu’ilssoient conservés ici. Sans Tarik et Lumeo, les Capes-Vertes... nous... ne les aurions jamais eus.


  — Tu portes dignement la cape de Tarik, Rollan,déclara Olvan. Il serait fier de te voir parmi nousaujourd’hui.


  Conor se leva, la main sur sa poitrine. L’image de cette cavité vide occupée par ces deux talismansqui leur avaient coûté tant de sacrifices lui serrait lecœur si fort qu’il avait mal.


  Il sentit qu’on le tirait par la manche.


  Il se retourna et découvrit Lenori, le visage pâle.


  — Viens avec moi.


  — Non, ça va, ne vous inquiétez pas.


  — Ce n’est pas ça. Viens.


  Submergé par l’émotion, Conor se sentit secrètement soulagé de pouvoir quitter la cérémonie. Il jeta un regard coupable à Rollan, toujours agenouillé les yeux fermés, puis se laissa entraîner versla porte du fond.


  — Qu’y a-t-il? demanda Conor, tandis qu’ils sehâtaient le long du corridor.


  Ils ne croisèrent personne. Les Capes-Vertes étaient tous rassemblés dans la grande salle. Lenorimarchait si vite qu’il avait du mal à la suivre. Elleglissait sur les dalles avec autant d’élégance queson ibis arc-en-ciel. Les plumes qu’elle avait tressées à ses cheveux flottaient derrière elle.


  Ils arrivèrent enfin à l’entrée de la forteresse.


  — Là, dit Lenori en tendant la main. Regarde quiest là !


  Conor cligna les yeux, ébloui par la lumière. Puis il aperçut une silhouette familière au milieude l’esplanade, les bras anxieusement croisés sursa poitrine. Abéké.


  Il courut vers elle avec une telle fougue qu’il faillit la renverser. Ils tournoyèrent sur eux-mêmes,riant tous deux du plaisir de se retrouver.


  — Tu t’es échappée ! s’exclama Conor. Oh, laisse-moi te regarder !


  — Oui ! dit Abéké. Et toi aussi, tu es indemne !Lenori m’a raconté. J’aurais tellement voulu être avec vous, Conor ! Meilin et moi, on n’était pas très loin.


  Il la serra à nouveau dans ses bras. Il avait tant de choses à lui raconter... jusqu’à son père et sasœur... et puis Tarik. Il ne savait pas ce que Lenoriavait pu lui dire. Mais d’abord, il devait libérer lepoids qui oppressait sa poitrine.


  — Meilin...?


  — Est toujours prisonnière. Vivante, du moinsquand je suis partie. J’ai pu m’enfuir, mais elle estrestée là-bas.


  — Elle est blessée? Elle est toujours sous l’emprise de Gerathon? Et comment tu as fait pourt’enfuir?


  Abéké sourit.


  — On aura tout le temps d’en parler. Lenori m’adit que vous veniez juste de rentrer.


  — Oui, dit Conor en hochant gravement la tête.Rollan... n’est pas encore redevenu lui-même.J’espère qu’il va vite se remettre, mais Tarik... J’aitellement de choses à te dire, Abéké !


  — Moi aussi. Je ne me suis pas enfuie seule.Quelqu’un m’a aidée.


  — Comment ça?


  Abéké poussa un long soupir.


  — On peut parfois se tromper sur les gens, pasvrai? Parfois, notre cœur nous crie quelque chose,mais on refuse de l’écouter?


  — Où veux-tu en venir, Abéké ?


  Elle tourna la tête sur le côté, vers la forêt.


  — Shane, appela-t-elle, tu peux sortir !


  Conor n’en crut pas ses yeux quand Shane apparut au milieu des arbres. Il lui parut plus grand et plus large d’épaules que dans son souvenir. Il avaitl’air soucieux — ce qui était compréhensible.


  Conor porta la main à sa hache.


  — Abéké, qu’est-ce qu’il fait là?


  Elle posa la main sur son bras pour le retenir.


  — C’est lui qui m’a amenée ici. C’est grâce à luisi je suis vivante.


  — Stop, cria Lenori, qui se trouvait devant laporte de la forteresse. Ne fais pas un pas de plus !


  Shane s’immobilisa, les bras le long du corps, paumes offertes.


  — Arrêtez-moi si vous voulez. Je comprends quevous ne me fassiez pas confiance.


  Il grimaça.


  — Je n’ai plus aucune obligation envers lesConquérants. Je vous en prie, laissez-moi vousaider. Je vous demande juste de ne pas m’attaquertout de suite.


  — Abéké, dit Conor, la main toujours sur sahache, les yeux rivés sur Shane, écarte-toi.


  Elle secoua la tête.


  — Conor, écoute-moi. Tu ne comprends pas !


  — Non, c’est toi qui ne comprends pas ! cria unevoix depuis l’entrée de la forteresse.


  Claudiquant, Rollan franchit la porte et dépassa Lenori.


  — Rollan ! appela Abéké.


  — Demande-lui où est son carcajou ! cria Rollanen dégainant son poignard.


  Essix fendit l’air dans un cri de colère.


  — De quoi tu parles? s’étonna Abéké.


  Shane leva la tête, les yeux écarquillés.


  — Quoi ?


  — Ton animal totem est un carcajou, pas vrai?lança Rollan. On s’est battus plus d’une fois contre lui. Et pourtant, on l’a vu au Nilo. Mort. Devine avec qui il était?


  Shane croisa les bras, le visage impassible.


  — Je ne sais pas ce que tu racontes. Vous m’avezvu avec Renneg pendant la bataille contre Arax...


  Rollan avança en boitant jusqu’à Shane, le poignard à la main.


  — Ce n’est pas drôle de rester longtemps séparéde son animal totem. Conor et moi, on est bienplacés pour le savoir. Ça a dû être une grande souffrance pour Gar d’envoyer son carcajou avec toi.Une si grande souffrance qu’au Nilo, il a décidé dese l’épargner. Mais tu vois, c’était une grave erreur.Parce que Gar est mort, et on a trouvé le carcajouavec lui. Et pas la moindre trace du crocodile.


  Il s’arrêta à quelques pas de Shane, le poignard pointé vers sa poitrine.


  — Viens de notre côté, Abéké, qu’on puisse régler la question.


  Conor tendit les mains pour bloquer Rollan s’il se jetait sur le garçon.


  — Il y a une façon très simple de savoir la vérité.Shane, appelle ton animal totem.


  Shane secoua la tête.


  — Si vous ne me faites pas confiance maintenant,vous ne le ferez jamais. Je croyais qu’Abéké étaitvotre amie. Pourquoi vous ne l’écoutez pas?


  Conor vit le visage d’Abéké passer d’une expression de défi à la plus grande confusion. Elle se tourna vers Shane et posa légèrement la main surson avant-bras.


  — Fais-le, s’il te plaît. Appelle Renneg. Rollanverra qu’il n’a aucune raison de s’inquiéter.


  Shane se mordit la lèvre.


  — Tu ne me fais pas confiance non plus, Abéké,après toutes les épreuves qu’on a traverséesensemble ?


  Le regard d’Abéké se durcit.


  — Fais-le pour moi.


  Rollan fit un pas de côté vers Shane.


  — Appelle Briggan, dit-il à Conor.


  Le cœur tambourinant, Conor invoqua Briggan. Le loup s’assit à côté de lui, la truffe en l’air, lesyeux alertes. Ses blessures avaient guéri, mêmesi sa fourrure était encore clairsemée aux endroitsdes croûtes.


  — Je vais appeler Uraza, déclara Abéké d’unevoix ferme. Sauf si tu nous donnes une bonne raison de ne pas nous battre, Shane.


  — Très bien, déclara-t-il. Je vais vous en donnerune.


  Les mains tremblantes, Shane défit lentement les deux lanières en cuir qui maintenaient sa tuniquefermée. Elle s’entrouvrit au col. Il ôta alors sa cuirasse et passa la main sous sa chemise. Le tissus’écarta, découvrant son torse nu.


  Et un animal totem.
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  Shane


  


  


  Abéké, stupéfaite, recula d’un pas. Une bête immense s’étendait en travers dela cage thoracique de Shane. La queues’enroulait sur son ventre plat et les mâchoiress’entrouvraient autour de son cou.


  Un crocodile géant.


  Ça n’avait pas de sens. Pourquoi Shane avait-il un crocodile tatoué sur la poitrine? Son animal totem était un carcajou. Le crocodile était l’animal totem du Dévoreur.


  Le Dévoreur...


  Rollan s’avança vers Shane, son long poignard à la main.


  Shane se tourna vers Abéké avec une expression indéchiffrable, puis il gonfla le torse en directiondu ciel.


  Le crocodile géant jaillit de son corps. En deux foulées, il se retrouva sur son dos et ses longuesjambes enserrèrent les flancs du reptile avec unehabitude manifeste.


  — C’est toi, murmura Abéké. C’est toi le Dévoreur, pas Gar !


  Shane ne perdit pas de temps à répondre. Il avait déjà traversé la moitié de la cour et fonçait vers laporte de Havre-Vert. Comme on n’avait aucune raison de craindre une attaque, elle était restée grandeouverte.


  — Arrêtez-le ! cria Conor.


  Ils avaient tous été pris de court. Le temps que Briggan s’élance à sa poursuite, le crocodile avaitdéjà une bonne longueur d’avance.


  Seule Lenori se dressait sur son passage.


  Elle appela à l’aide, tout en essayant frénétiquement de glisser une fléchette dans sa sarbacane. Son ibis arc-en-ciel se tenait près d’elle, mais c’était unoiseau doué pour la divination, pas pour le combat.Le crocodile passa en trombe et la renversa.


  Les Capes-Vertes assemblés dans la grande salle avaient entendu les cris et les premiers accoururentau moment où Shane arrivait devant la porte. Il fitpivoter le crocodile, dont l’énorme queue dessinaun arc dans les airs. Quatre Capes-Vertes furentprojetés contre le mur et s’écroulèrent. Shanes’engouffra à l’intérieur. Abéké eut juste le tempsde voir le bout de la queue cuirassée disparaître parla porte.


  Elle était accablée.


  — Je suis tellement désolée ! cria-t-elle à Conoret à Rollan.


  — Ne sois pas désolée ! hurla Rollan. Cours !


  Essix et lui se jetèrent à la poursuite de Shane, vite suivis par Conor et Briggan. Dans un effort pour se ressaisir, Abéké s’élança à son tour.


  Ses yeux n’avaient pas eu le temps de s’habituer à la pénombre qui régnait dans les corridors, et elletrébucha sur des Capes-Vertes affalés par terre.Elle se releva et tituba à travers la quasi-obscurité,se guidant aux voix de ses amis. Elle entendit untumulte en provenance de la grande salle, des cris,des bruits de choc — sans doute la queue du crocodile qui heurtait les murs —, puis Conor qui criait :


  — Les talismans ! Shane veut les talismans !


  Mais oui, bien sûr. Shane en avait besoin pour délivrer Kovo. Et Abéké l’avait amené droit aubut. Foudroyée par la culpabilité, elle faillit tomber à genoux. Mais elle s’interdit de s’écrouler.Le mieux qu’elle puisse faire maintenant, c’étaitde faire échouer le plan qu’elle avait aidé à mettreen œuvre.


  Alors qu’elle approchait de la grande salle éclairée, Abéké distingua le long des murs des hommes et des femmes que Shane avait renversés sur sonpassage et qui restaient avachis, à moitié assommés.Un ours brun, la tête rentrée dans les épaules, serraitdouloureusement sa patte cassée. Abéké ramassaun arc par terre. Un peu plus loin, elle trouva un carquois de carreaux — ce n’était pas idéal, mais ça ferait l’affaire.


  Dans la grande salle régnait un chaos indescriptible. Le crocodile avait renversé des bancs et démoli l’estrade. Le sarcophage de Tarik avaitglissé de son autel, le couvercle à moitié tombé.


  Du haut de sa monture, Shane faisait face à Olvan, qui l’attaquait avec sa lourde canne. Maisle crocodile bloquait ses coups et l’empêchaitd’atteindre Shane. L’élan du chef des Capes-Vertesse tenait fièrement derrière lui, mais sa massiveramure l’empêchait de contourner le sarcophagepour le rejoindre.


  — Uraza, aide-moi !


  La panthère apparut dans un éclair et, à sa vue, Abéké retrouva courage. Uraza hésita un instant,le temps de comprendre la situation, puis elle sefaufila furtivement à travers la salle. La queuebasse, les oreilles rabattues, elle se glissa derrièrele crocodile.


  Au même moment, Olvan se jeta devant le sarcophage, protégeant de son corps les talismans qui l’ornaient. Profitant de la pagaille, Rollan réussit à passer derrière le crocodile et plongea en avant, son poignard à la main. Essix, sur son épaule,battit des ailes pour lui donner plus d’ampleur.Le poignard se ficha entre deux écailles. Quand lecrocodile fit volte-face pour voir ce qui avait provoqué sa douleur, Essix entrava sa vision en agitantles ailes et en donnant des coups de bec.


  Rollan grimpa alors sur le dos de l’animal et planta son poignard un peu plus haut. Les blessuresqu’il lui infligeait étaient superficielles, mais, petità petit, il se rapprochait de Shane.


  Briggan, pendant ce temps, avait rejoint Olvan et son élan. Ralliés par Conor, ils étaient maintenantquatre autour du crocodile. Ils devaient leur vie auxmanœuvres d’Essix : à chaque fois, les mâchoiresdu reptile claquaient dans le vide.


  En voyant Rollan se rapprocher de Shane par-derrière, et trois solides guerriers lui faire face, Abéké sentit l’espoir renaître. Plus les secondespassaient, plus Shane perdait le bénéfice de lasurprise. Elle remarqua aussi que certains Capes-Vertes et animaux totems étaient en train de serelever. Les renforts n’allaient pas tarder.


  Elle encocha un carreau sur la corde, mais des larmes de colère lui brouillèrent la vue et l’empêchèrent de viser. Shane bondissait avec une tellerapidité qu’elle avait peu de chances de réussirà toucher sa cible. Elle se concentra néanmoins etse prépara à tirer.


  Rollan se jeta alors en avant et entra dans sa ligne de mire.


  Abéké jura. Elle abaissa son arc et visa le flanc du reptile. Comme il arrivait par-dessous, Rollanespérait sans doute faire basculer Shane à basde sa monture. Et, puisque Rollan était droitier,Abéké pouvait anticiper de quel côté Shane allaittomber.


  Elle n’avait qu’à attendre.


  Rollan réussit à se dresser en équilibre, les genoux fléchis, comme s’il surfait sur une merdémontée. Abéké se sentit impressionnée: où etquand était-il devenu un guerrier aussi habile?Peut-être parviendrait-il à tuer Shane d’un seulcoup ? Abéké reprit quand même sa position, tirantsur la corde de sorte que son pouce se retrouva calécontre sa joue. Que ce soit par la main de Rollan, la morsure d’Uraza ou le carreau d’Abéké, ce combat allait se terminer très vite.


  Mais soudain, la salle fut plongée dans l’obscurité.


  Abéké abaissa son arc, perdue, clignant les yeux. Que se passait-il?


  La lumière du soleil revint, puis disparut à nouveau. Stupéfaite, Abéké leva les yeux vers l’ouverture ronde située au plafond. Une gigantesquecréature planait dans les airs et, par moments, bloquait entièrement l’ouverture. Quand elle vola plusbas, Abéké vit que c’était un oiseau géant.


  L’agitation cessa. Shane, les Capes-Vertes, les animaux totems, tous s’étaient figés, le regardrivé à l’énorme oiseau. Il avait un profil acéré etnoble, et un bec recourbé. Abéké tressaillit enreconnaissant Halawir l’Aigle. Il était si immensequ’à chaque battement d’ailes, il effleurait les mursopposés de la salle.


  Ses battements provoquèrent une bourrasque de vent qui souleva Abéké de terre. Le souffle étaitsi puissant qu’elle fut projetée contre le mur. Ducoin de l’œil, Abéké vit Briggan perdre l’équilibre, malgré ses efforts pour planter ses griffes dans les dalles du sol. Elle vit Conor crier, plaqué contre lemur, mais elle ne put entendre un mot de ce qu’ildisait.


  Seul le crocodile géant était assez massif pour résister. Shane se jeta à plat ventre sur son dos etagrippa ses écailles, le corps secoué de tremblements. La pauvre Uraza tenta de s’abriter contre lereptile, mais elle lâcha prise. Elle dérapa, ses griffeslaissant de profondes rayures dans la pierre, atterritsur le flanc, entre un banc et le mur.


  Les yeux d’Abéké la brûlaient, mais elle se força à regarder.


  Une fois près du sol, Halawir replia ses immenses ailes et se posa. L’aigle géant, magnifique avecses plumes gris-bleu, fixa Shane de ses yeux noirsinexpressifs. Son bec, long d’une soixantaine decentimètres, se terminait par une pointe acérée. Unseul coup aurait suffi à tuer n’importe qui.


  Abéké se releva. Elle vit que les autres faisaient comme elle. Essix poussa un cri et Halawir penchala tête sur le côté, comme pour l’écouter. Puis ilredirigea son attention vers Shane.


  Abéké s’attendait à ce que le garçon s’enfuie, terrifié, mais il resta impassible. D’une petite tapesur sa poitrine, il fit disparaître le crocodile. Rollanatterrit par terre dans un bruit sourd, mais Halawirattrapa Shane avec son bec et le déposa doucementsur le sol.


  Pourquoi l’aigle avait-il fait une chose pareille?


  Halawir était supposé garder la prison de Kovo. Pourquoi était-il là? Et pourquoi avait-il retenuShane pour l’empêcher de tomber?


  La réponse était évidente, et pourtant impossible.


  Halawir était passé du côté du Dévoreur.


  Sans attendre, Shane se précipita vers les talismans suspendus au sarcophage. Dès qu’il sentit leurs rubans sous les doigts, il les brandit d’un gestede triomphe.


  Uraza fut la première à retrouver ses sens. Elle bondit sur Shane. Mais avant qu’elle ait pu planterses crocs dans la cuisse du garçon, Halawir déployases ailes et d’un seul battement, l’envoya rouler aufin fond de la salle.


  Abéké en était réduite à regarder, hébétée.


  Shane fut lui aussi plaqué à terre, mais il réussit à ne pas lâcher les talismans. Halawir tendit alorshabilement une de ses pattes, il referma ses griffesautour de la taille de Shane, et de l’autre saisit sontorse. Avec un cri de victoire, il battit des ailes ets’éleva dans les airs.


  Abéké arrivait à peine à garder les yeux ouverts. Elle tira un carreau, mais, sitôt envoyé, celui-civacilla, s’immobilisa dans la rafale et retombasur le sol. Serrant les dents, elle réussit à en encocher un autre. Elle vit Halawir donner un puissantcoup d’ailes, puis les replier et passer en flèche parl’ouverture. Il disparut dans le ciel, emportant Shane.


  Et les talismans.


  Essix voulut s’élancer à sa poursuite, mais elle avait été blessée dans la lutte. À peine s’était-elle élevée de quatre mètres qu’elle redescenditvers le sol, l’aile traînante.


  Pendant un moment, on n’entendit plus que les gémissements des Capes-Vertes blessés et les cris deleurs animaux totems. Puis, peu à peu, les survivantsse relevèrent. Olvan, qui saignait à la tempe, mit sonélan à l’état passif pour qu’il ne souffre pas de sa patte cassée. Uraza boitait. Briggan secoua la tête, comme pour chasser une douleur intérieure. Conor se palpale cou. Rollan fixa, abasourdi, le poignard qui, si peude temps auparavant, était planté dans la cuirasse del’animal. Puis il leva les yeux vers Abéké.


  Jamais elle n’avait vu une telle expression de défaite. Même après le choc de l’apparitiond’Halawir et la découverte de sa trahison, elle sesentit coupable. Tout était sa faute.


  Elle plongea le visage entre ses mains.


  Olvan fut le premier à reprendre la parole :


  — Halawir nous a trahis. Nous devons maintenantcraindre le pire : Kovo est libre, ou le sera bientôt.


  «Et moi, pensa Abéké. Moi aussi, je vous ai trahis. Sans moi, rien de tout ça ne serait arrivé. »


  Olvan n’avait jamais été de ceux qui se lamentent sur leurs pertes. Il avait toujours encouragé lesCapes-Vertes à se tourner vers l’avenir, vers les nouveaux combats à mener. Mais ses yeux se remplirentde larmes. En voyant pleurer cet homme toujours simaître de lui-même, Abéké sentit son cœur se briser.


  — C’est fini, dit-il. Les Conquérants ont tous nostalismans. Plus rien ne peut les arrêter.


  


  [image: D:\ebooks\a faire\a refaire\SCANS\Animal Tatoo 6 La chute - Eliot Schrefer\chap 15.jpg]


  Conséquences


  


  


  A l’époque où il n’était qu’un garçon berger et gardait le troupeau de sa famille, Conor s’asseyait parfois sur un mureten ruine, au milieu de la prairie derrière sa maison.Pour tromper l’ennui, il retournait des pierres etobservait ce qui se trouvait dessous. Ce soir-là ressemblait à l’envers de ces pierres : humide, sombreet rugueux.


  Il se tenait debout, avec Abéké, sur les remparts du château de Havre-Vert et ils contemplaient lerivage plongé dans la pénombre. Les rayons delune se réfléchissaient sur des balises lointaines— le bateau de Shane était amarré là, quelquepart, abandonné. Il n’en avait pas eu besoin pours’enfuir, puisque Halawir l’avait emporté à tire-d’aile. La bataille avait eu lieu le matin; à présent,le Dévoreur était loin.


  Conor se massa le haut de la nuque, restée douloureuse après sa chute sur les dalles de la grande salle. Abéké surprit son geste et soupira, tandis queson regard se perdait dans la nuit. Elle avait passél’après-midi et le début de la soirée à s’excuser.Elle ne supportait plus le son de sa propre voix.


  — Ça aurait pu être encore pire, tu sais, lui ditConor.


  Comme elle ne répondait pas, il ajouta :


  — Le sol aurait pu se transformer en lave sousnos pieds, par exemple...


  Abéké sourit, mais sans joie. Ses yeux étaient rouges et gonflés d’avoir pleuré.


  — D’après ce que tu m’as raconté, tu as été d’unegrande aide pour Meilin. Après ce qui s’est passéen Océanus... c’était généreux de ta part.


  Elle soupira :


  — C’est mon amie. Je n’avais pas le choix, jedevais la soutenir.


  — Précisément. Ce que j’essaie de te dire, je crois,c’est qu’il y a pire crime que de faire confianceà quelqu’un. Shane t’a bernée. C’est lui qui a malagi, pas toi. Tu as le cœur tendre, et, pour moi, c’estla plus belle des qualités.


  — Tu es trop gentil avec moi, je ne le mérite pas.


  — Shane nous a tous bernés, Abéké. Il a emmenéle carcajou de Gar la fois où on s’est battus contreArax, et ensuite au temple de Dinesh. Et Gar a toutfait pour qu’on le prenne pour le Dévoreur. S’iln’était pas mort, on n’aurait jamais su que le carcajou était son animal totem. Gerathon a sans doutetué Drina devant vous exprès, pour donner à Shaneune vraie bonne raison de quitter les Conquérants.On est tous tombés dans le panneau. Tous. Pas seulement toi.


  Abéké resta silencieuse, le visage inexpressif. Conor ramassa un caillou par terre et le lança dansla nuit.


  — Bien sûr, si tu préférés continuer à t’accuser età t’en vouloir... libre à toi.


  — Merci, dit Abéké en poussant un long soupir.Merci aussi de m’avoir parlé de ma famille.


  — J’ai l’impression que, toi et moi, on a toujoursaccordé beaucoup d’importance à nos familles.Mais la tienne, franchement... Ça n’a pas dû êtrefacile de grandir au milieu de gens qui te rabaissaient tout le temps. Ça m’a mis dans une de cescolères !


  Abéké ferma les yeux un long moment.


  — Je comprends, mais Pojalo reste mon père.Je ne peux pas lui en vouloir. Je me sens juste perdue. Mais je commence à accepter l’idée qu’onn’est pas obligé d’être fidèle à sa famille toute savie... Celle qu’on se choisit est plus importante quecelle dans laquelle on a grandi.


  Conor se rapprocha d’elle et passa doucement le bras autour de ses épaules.


  — Tu es comme ma sœur, Abéké.


  La lumière de la torche vacilla. Conor se retourna et aperçut Uraza sur le seuil des remparts, son pelageorange dans la lueur rouge de la flamme. Abéké seredressa, tendue.


  — Qu’est-ce qu’il y a? chuchota Conor.


  — Je crois qu’il y a quelqu’un dans la grande salle.


  Sans un bruit, elle disparut avec Uraza.


  Conor s’élança à la poursuite de leurs ombres silencieuses, mais ses bottes résonnèrent surles dalles en pierre. Briggan le rejoignit et ils seretrouvèrent tous les quatre devant la porte de lagrande salle.


  Abéké porta un doigt à ses lèvres, avant de pousser légèrement la porte, qui grinça. Puis ils sefaufilèrent dans l’immense salle le plus discrètement possible.


  Quelqu’un essayait de grimper à l’intérieur du sarcophage de Tarik, un pied sur le rebord sculpté.Conor avait sa hache sur lui: après ce qui s’étaitpassé, il était décidé à ne plus jamais s’en séparer.Il la détacha précautionneusement de sa ceinture.


  Abéké sortit son arc et encocha une flèche. Tandis qu’Uraza s’avançait sans bruit, Abéké tenditla corde en boyau.


  Au léger grincement que fit la corde, la silhouette fit volte-face et Abéké reconnut Rollan. Ses doigts tremblèrent. La surprise lui fit lâcher lacorde et elle tomba à genoux. Déviée, la flèche volavers le plafond.


  Rollan porta la main à sa bouche, sous le choc. Puis son visage changea d’expression et il retrouvason sourire moqueur.


  — Tu n’as pas assez de raisons de te sentir coupable, tu veux avoir ma mort sur la conscience?


  — Qu’est-ce qui te prend de jouer les voleurs?hurla Abéké en bondissant sur ses pieds. Alorsqu’on est tous à bout de nerfs... J’aurais pu te tuer!


  — Pas en visant comme ça, non.


  Briggan gémit et Conor secoua la tête.


  — Ça suffit, tous les deux...


  — Je croyais que tu étais allé te coucher après lerepas, reprit Abéké.


  — Oui, confirma Rollan. Mais plus tard, je mesuis relevé. Impossible de m’endormir après une journée pareille. Venez voir, je vais vous montrer ce que je faisais.


  — Pourquoi tu as l’air si content? demanda Conoren s’approchant.


  Sa main tremblait nerveusement en raccrochant la hache à sa ceinture.


  — Après ce qui s’est passé, je n’avais plusconfiance en personne et je n’ai pas voulu faire çadevant les autres. Mais vous, c’est différent, biensûr. Aidez-moi, je vais vous montrer.


  Conor joignit les mains et Rollan y posa le pied. Une fois que Conor l’eut hissé, il agrippa le reborddu sarcophage, se pencha et fouilla à l’intérieur.


  — Qu’est-ce que tu fabriques? s’étonna Abéké.


  Rollan finit par se redresser, puis sauta à terre, brandissant deux objets qui cliquetèrent dans ses mains.


  Le Bélier de Granit d’Arax et la Pieuvre de Corail de Mulop.


  — On a encore deux talismans ! s’exclama Conoren tapant des mains de joie.


  — Tout n’est pas perdu, s’extasia Abéké en sejetant au cou de Rollan. Tu es génial !


  — Depuis le temps que je vous le répète, rétorqua-t-il, un sourire aux lèvres.


  — Il nous reste une chance de réussir ! Tant qu’ongarde ces deux talismans, le Dévoreur ne pourrapas réaliser son plan !


  — Le Nilo et le Zhong sont envahis, soupiraRollan, soudain triste. Si Mulop ne s’est pas trompé,Kovo sera bientôt libre. Halawir est un traître et leDévoreur possède douze des talismans. Même siTellun lui-même débarquait avec des confettis etdes cotillons, je ne suis pas sûr que j’aurais le cœurà faire la fête...


  — Ça m’est égal, dit Abéké. Le simple fait de lesvoir me rend heureuse pour la première fois de lajournée.


  Conor regarda les deux talismans dans les mains de Rollan, si petits et pourtant si cruciaux pour ledestin du monde. Ils chatoyaient dans la lumièrede la lune et leur éclat se reflétait dans les yeux deses amis.


  Conor passa les bras autour des épaules de Rollan et d’Abéké. Ensemble, ils contemplèrent la nuit par l’ouverture du plafond. Quelques étoiles scintillaient à travers la brume des nuages.


  Conor voyait leur trio comme une flèche dirigée vers le sud, vers le Stetriol. Le pays des Conquérants.


  — On a deux talismans, dit-il. Et on sait qui détient les autres. Alors, en route.
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  Notes


  
    	[←1]


    	
      Lire le tome 5, Trahisons.

    

  


  
    	[←2]


    	
      Lire le tome 2, Traqués.

    

  


  
    	[←3]


    	
      Lire le tome 4, La cité de glace.

    

  


  
    	[←4]


    	
      Lire le tome 1, Les quatre Elus.

    

  


  
    	[←5]


    	
      Lire le tome 3, Prisonniers.
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